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du  principe  vital  et  des  causes  qui 
raniment. 

La  physiologie  est  la  science  des  phé- 
nomènes de  la  vie  animale,  considérée 
dans  l'état  de  santé.  La  connaissance 
anatomique  est  nécessaire  pour  bien  en- 
tendre le  mécanisme  des  fonctions,  mais 
il  n'est  pas  moins  nécessaire* pour  cela 
de  savoir  quelles  sont  ou  peuvent  être 
les  propriétés  du  principe  et  les  lois 
d'après  lesquelles  il  anime  les  organes , 
or,  c'est  là  l'objet  de  la  métaphysique, 
si  on  en  soustrait  ce  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir sans  fiction.  Effectivement  le  phé- 
nomène de  la  pensée ,  étonnant ,  sans 
doute ,  mais  pas  plus  que  ceux  de  la  di- 
gestion ,  de  la  génération ,  etc. ,  recon- 
naît les  mêmes  lois  que  les  autres  ;  et 
leurs  différences  ne  sont  que  celles  qui 
résultent  des  facultés  particulières  des 
organes  et  de  leurs  causes. 
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La  médecine  est  la  science  des  varia- 
tions de  l'état  de  santé  ;  elle  comprend 
la  connaissance  des  signes  de  ces  varia- 
tions ,  de  leurs  causes  et  des  organes  où 
elles  agissent  •  elle  prescrit  en  outre  les 
moyens  et  les  règles  diaprés  lesquels 
Part  ramène  la  vie  à  l'état  de  santé.  On 
voit  de  là  combien  les  connaissances 
physiologiques ,  et  par  conséquent  les 
métaphysiques  sont  nécessaires  au  mé- 
decin. 

La  morale  est  là  science  des  sentie 
ments  et  des  actions  de  l'homme ,  envi-^ 
sagés  sous  le  rapport  du  bien  et  du  mal 
qu'on  appèle  moral ,  pour  le  distinguer 
du  bien  et  du  mal  physique,  qui  sont  du 
ressort  spécial  de  la  médecine.  Les  idées 
abstraites  de  bien  et  de  mal ,  nécessaires 
pour  connaître  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises actions ,  n'ont  point  une  existence 


(  iv  ) 

différente  de  celle  de  nos  autres  idées 
abstraites.  Mais  une  idée  abstraite,  quand 
elle  est  générale  et  ne  se  réduit  pas  au 
mot,  est  dans  Forgane  de  la  pensée  une 
idée  totale  qui  s'étend  plus  ou  moins  aux 
idées  particulières  dont  elle  a  été-  abs- 
traite, ou  dans  lesquelles  elle  a  été  ap- 
perçue  ;  elle  en  est  une  représentation 
confuse  et  générale;  et  quand  elle  n'est 
pas  généralisée  ,  c'est  une  composante 
d'une  idée  particulière  ;  dans  le  cerveau 
l'idée  présente  est  alors  une  composée, 
quoique  par  l'énonciation  on  ne  mani- 
feste que  la  perception  de  la  seule  com- 
posante. De  plus  ,  l'homme  ne  connaît 
de  bien  et  de  mal  que  ce  qui  a  certains 
rapports  â  un  certain  mode  de  son 
existence.  Il  est  indispensable  pour  le 
moraliste  d'àppercevoir  exactement  et 
distinctement  ces  rapports  ;  et  il  ne  le 
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peut  sans  avoir  une  notion  de  ce  qui 
concourt  à  former  ce  mode  d'existence, 
sans  avoir  par  conséquent  une  idée ,  du 
moins  superficielle,  des  lois  de  l'éco- 
nomie animale.  A  plus  forte  raison 
doit-il  connaitre  ces  lois  pour  pouvoir 
former  un  système  qui  dirige  les  sen- 
timents et  les  actions  ,  s'il  veut  qu'il 
soit  fondé  sur  une  base  solide ,  la  nature 
humaine. 

Le  physique  et  le  moral  qu'on  a  distin- 
gués dans  l'homme,  sont  l'un  et  l'autre 
sujets  à  des  maladies.  Ces  maladies  sont 
les  désordres  qui  arrivent  à  ces  deux 
systèmes  de  fonctions  ,  par  suite  soit  ■ 
d'affections  des  systèmes  d'organes  qui 
les  exercent,  soit  de  causes  étrangères  à 
la  nature  et  à  l'ordre  de  ces  fonctions. 
D'où  il  suit  que  le  moral  n'est  qu'un 
certain  genre  de  faits  physiologiques,  je 
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veux  dire  de  fonctions  qu'exerce  le  sys- 
tème nerveux.  Il  y  a  plus ,  ce  système 
est  étroitement  lié  aux  autres  systèmes 
d'organes  ;  en  vertu  de  cette  liaison ,  les 
fonctions  de  tous  sont  puissamment  mo- 
difiées les  unes  par  les  autres  ;  et  pour 
bien  entendre  le  mécanisme  des  fonc- 
tions morales ,  il  est  utile  au  philosophe 
d'avoir  une  idée,  non  seulement  des 
autres  fonctions ,  mais  encore  des  altéra- 
tions que  les  unes  et  les  autres  éprouvent 
dans  les  cas  extraordinaires.  Ainsi  la 
connaissance  du  physique  est  nécessaire 
au  moraliste  ;  la  connaissance  du  moral 
l'est  au  médecin^  principalement  à  celui 
qui  pratique  dans  les  grandes  villes. 

Il  n'y  a  qu'à  penser  à  la  foule  de  maux 
rnoraux  qui  rendent  la  vie  désagréable , 
et  aux  maux  physiques  auxquels  sou- 
vent les  moraux  donnent  lieu ,  pour 


sentir  combien  il  est  important  de  s'en 
préserver,  et  pour  sentir  en  môme  temps 
que  cet  objet  fait  la  partie  morale  de 
riiygiène  qui,  sans  elle,  serait  incom- 
plète. Il  est  plus  humain  de  diminuer  le 
nombre  des  maux  quels  qu'ils  soient , 
d'empêcher  qu'ils  n'arrivent,  que  de 
donner  des  soins  pour  les  guérir  ;  et  on 
y  réussit,  en  préservant  le  plus  possible 
et  les  systèmes  et  les  individus  de  l'in- 
fluence des  causes. 

Ainsi  la  connaissance  du  mécanisme 
des  fonctions  nerveuses ,  indispensable 
pour  le  traitement  des  maladies  morales 
et  des  maladies  physiques  qui  en  dépen- 
dent, est  d'une  grande  importance  dans 
l'hygiène j  cette  partie  est  plus  que  la 
médecine  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
aiment  à  se  conserver,  et  est  utile  à 
l'humanité  et  à  l'intérêt  public,  car  les 
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malades  soufFrent,  payent  et  ne  peu- 
vent par  leur  travail  contribuer  au  bien 
de  la  société. 

Dans  les  temps  d'ignorance,  le  prêtre 
exerçait  la  médecine  ;  dans  les  temps 
qui  suivirent  cette  époque ,  il  s'empara 
du  moral  et  ne  laissa  que  le  physique 
au  médecin.  En  partageant  ainsi  la 
science  de  l'homme ,  on  s'opposait  à  ses 
progrès  ;  et  par  une  sorte  de  prohibition 
qu'on  faisait  au  médecin  de  s'occuper 
du  moral ,  on  le  privait  de  notions  telle- 
ment nécessaires  que,  sans  elles,  les 
connaissances  médicales  sont  incom- 
plètes ,  et  en  outre  insuffisantes  pour  ex- 
pliquer le  mécanisme  des  fonctions  phy- 
siques. Il  importe  de  se  persuader  de 
cette  vérité,  c'est  que  l'homme  aux  yeux 
du  théologien  n'est  point  un  être  natu- 
rel; et  pour  peu  qu'on  réfléchisse  on 
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I  sentira  que  le  sj^stème  religieux  est 
ébranlé  dès  qu'on  sort  de  la  révélation. 
Le  médecin  au  contraire  ne  doit  voir 
l'homme  que  comme  un  être  tout  ma-- 
tériel  j  autrement  ses  connaissances  se- 
raient inexactes ,  et  il  ne  pourrait  inspirer 
qu'une  confiance  fort  médiocre.  Que 
de  l'homme  tel  qu'il  l'est ,  on  retranche 
ce  qu'on  appèle  moral ,  il  ne  serait  plus 
l'homme,  il  ne  serait  pas  même  une 
brute  •  il  végéterait ,  et  l'art  du  mé- 
decin serait  au  dessous  de  l'art  du  vé- 
térinaire. D'ailleurs  le  théologien  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pasvsentir  que  son  ca- 
ractère ne  le  préserve  point  de  maladies  ; 
qu'il  peut  devenir  sujet  de  la  médecine, 
et  qu'il  lui  importe  que  le  médecin  soit 
éclairé. 

Ainsi  j  nous  laisserons  de  côté  toutes 
les  idées  qui  ont  rapport  à  une  autre 


(X) 

vie;  mais,  disons-le  sans  crainte  d'er- 
reur, fous  les  phénomènes  de  la  vie  ani- 
male sont  du  ressort  de  la  médecine ,  ou 
plus  en  général  de  la  philosophie.  Il  y 
a  plus  encore;  c'est  que  le  physiologiste, 
en  attribuant  entièrement  à  l'âme  sen- 
sitive  les  variations  qui  arrivent  de  sa 
part  dans  les  phénomènes  de  la  vie , 
donne  plus  de  poids  à  l'immatérialité 
de  l'autre  âme  qui  doit  être  inaltérable, 
et  est  en  cela  bien  d'accord  avec  la  doc- 
trine du  théologien  qui  reconnaît  l'exis- 
tence des  deux  âmes  bien  distinctes.  J'ai 
cru  nécessaire  d'insister  sur  cette  dis- 
tinction, et  d'avertir  que,  dans  ce  sys- 
tème ,  il  ne  sera  question  que  de  l'âme 
physique,  afin  d'ôter  tout  scrupule ,  et 
d'éviter  les  disputes  ou  les  fausses  inter- 
prétations. La  conclusion  de  tout  ceci 
est  très-claire  et  ne  peut,  sans  mauvaise 
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I  foi,  être  mal  interprétée;  c'est  qne  les 
idées  d'existence  de  l'âme  immatérielle 
et  d'une  autre  vie  ne  sont  point  du  res- 
sort du  médecin;  qu'elles  sont  tout  à 
fait  étrangères  à  son  système  et  doivent 
absolument  y  être  regardées  comme 
nulles. 

Il  est  de  fait  que  les  fonctions  ner- 
veuses sont  sujètes  à  variation.  De  là  on 
peut  déduire  que  la  faculté  en  vertu  de 
laquelle  elles  s'exécutent,  ou  l'être  quel 
qu'il  soit  qui  possède  cette  faculté  est 
susceptible  de  changement ,  qu'il  a  par 
conséquent  une  quantité  variable  ;  et 
puisque  les  fonctions  qu'il  exerce  peu- 
vent augmenter  d'intensité,  diminuer 
et  s'éteindre,  il  peut  et  doit  lui-même 
augmenter,  diminuer  et  s'anéantir.  Ces 
'  fonctions  sont  des  mouvements  ;  la  fa- 
culté organique  du  système  résulte  de 


sa  structure ,  comme  celle  de  tous  les 
autres  organes  j  et  dans  celui-là ,  comme 
dans  ceux-ci ,  cette  faculté  n'entre  en 
activité  qu'en  vertu  du  principe  nerveux 
et  de  causes  qui  l'animent.  Ces  causes 
peuvent  se  combiner  ou  non  dans  leur 
action ,  et  le  mouvement  nerveux  qui 
en  résulte  a  une  certaine  quantité  et 
une  certaine  durée  ;  et  comme  pour 
mettre  en  activité  la  faculté  organique 
qui  est  elle-même  variable,  le  prin- 
cipe nerveux  et  ces  causes  peuvent  y 
coopérer  à  des  proportions  différentes , 
on  conçoit  que  la  vitesse  ou  vivacité 
des  mouvements  est  à  la  fois  relative 
à  la  mobilité  des  solides ,  et  à  la  quantité 
et  du  principe  nerveux  et  des  causes.  Il 
est  en  outre  à  remarquer  que  le  système 
a  un, foyer  principal;  qu'il  a  de  l'éten- 
due ,  et  que  par  ses  divisions  et  subdi- 
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I  Visions  il  se  distribue  dans  tous  les  or- 
ganes ;  ainsi,  si  les  mouvements  excités 
dans  un  ou  plusieurs  points  se  font  res- 
sentir dans  un  ou  plusieurs  autres 
points,  nul  doute  qu'ils  s'exécutent 
suivant  certaines  directions.  D'où  l'on 
voit  que  les  fonctions  nerveuses  peu« 
vent  et  doivent  même  s'envisager  sous 
un  rapport  mécanique  ;  et  le  but  que 
je  me  suis  proposé  dans  ce  système, 
a  été  de  les  ramener  toutes  à  des  lois 
mécaniques. 

Je  ne  connais  point  d'auteur  qui  ait 
traité  ce  sujet  sous  un  rapport  sem- 
Mable  ;  et  d'un  autre  côté  je  suis  bien 
convaincu  que  l'explication  mécanique 
-est  la  plus  naturelle  et  la  plus  favorable 
è.  l'intelligence  des  phénomènes  :  d'ail- 
leurs si  par  elle  on  ne  faisait  que  ramener 
la  métaphysique  au  rang  qu'elle  doit 
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occuper  parmi  les  sciences  physiques, 
ce  ne  serait  pas ,  à  mon  avis ,  une  chose 
indifférente.  Des  circonstances  particu- 
lières ont  retardé  pendant  bien  long- 
temps la  publication  de  ce  système; 
j'avou'e  qu'avant  que  j'eusse  eu  con- 
naissance des  nouvelles  productions 
qu'on  a  vu  paraître  sur  l'analyse  des 
fonctions  animales  et  des  opérations 
intellectuelles ,  je  reconnaissais  dans 
mon  système  un  caractère  de  plus  de 
nouveauté  ;  et  personne  plus  que  moi 
ne  doit  regretter  de  les  avoir  connues 
trop  tard. 

C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction 
que  j'ai  lu  les  ouvrages  de  MM.  Cabanis 
et  de  Tracy ,  et  en  dernier  lieu  celui  de 
Darwin  ;  car  le  peu  de  confiance  que 
j'ai  toujours  eu  dans  mes  faibles  moyens, 
me  faisait  vivement  sentir  le  besoin  de 
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m'assiirer  de  la  manière  dont  j'avais  en-* 
visagé  un  sujet  éminemment  important, 
difficile  et  délicat.  Il  me  semble  que  l'ex- 
plication mécanique  trouve  dans  ces  ou- 
vrages, célèbres  à  juste  titre,  de  grands 
points  d'appui.  J'ai  depuis  ce  moment- 
là  ajouté  quelques  notes,  et  substitué  au 
mot  métaphysique  celui  d'idéologie,  que 
M.  de  Tracy  a  donné  à  la  science  de  la 
pensée  j  mais ,  faute  de  connaître  tous  \ 
les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
cette  matière,  je  me  vois  forcé  de  laisser 
au  public  le  soin  de  rendre  à  leurs 
auteurs  la  justice  qui  leur  est  due. 
J'ajoute  ,  pour  dernier  avertissement , 
que  c'est  uniquement  pour  la  jeunesse 
que  j'ai  écrit. 

Les  Français ,  par  cette  politesse  qui 
leur  est  particulière,  s'abstiènent  de 
juger  avec  beaucoup  de  sévérité  les 
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productions  des  étrangers ,  je  sens  que 
j'ai  plus  que  personne  besoin  de  leur 
indulgence;  je  la  réclame  avec  force 
et  avec  confiance  sur  le  fond  et  sur  le 
sijle. 
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CHAPITRE  PREMIER.. 

De  la  faculté  du  Système  nerveux  en  généraL 

i.La  connaissance  des  propriétés  du  corps 
animal,  qu'on  acquiert  par  Fanatomie,  est  d'une 
nécessité  préalable  pour  pouvoir  se  former 
des  idées  nettes  des  autres'  propriétés  qui  sont 
du  ressort  de  la  physiologie.  Mais ,  parmi  ces 
dernières  ,  il  y  en  a  qui  sont  d'elles-mêmes 
plus  difficiles  à  saisir  ;  et  on  conçoit  que  les 
notions  physiologiques,  strictement  dites,  doi- 
vent précéder  l'étude  de  la  métaphysique  ,  si 
I.  I 
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l'on  veut  procéder  avec  ordre  et  aider  l'intel- 
ligence dans  la  formation  de  ces  idées.  On  en 
sent  la  nécessité ,  pour  peu  qu'on  observe  que 
l'organe  de  la  pensée  acquiert  les  idées  des 
unes  par  l'application  immédiate  des  organes 
des  sens  aux  objets  ;  et  qu'il  se  forme  les  idées 
des  autres,  en  partie  par  le  même  moyen ^  en 
partie  en  s'appliquant  lui-même  aux  idées  ac- 
quises ,  à  l'aide  des  instruments  au  moyen  des- 
quels il  les  a  reçues,  et  pour  les  compléter 
en  rapportant  les  idées  de  fonctions  aux  or- 
ganes propres  et  aux  idées  qu'il  tii-e  des  autres 
sciences. 

La  science  idéologique  est  une  partie  de  la 
physiologie  ,  puisqu'elle  a  pour  objet  une 
classe  de  fonctions  animales  ;  et  pour  se  for- 
mer une  idée  plus  juste  des  fonctions  ,  il  faut 
avoir  une  idée ,  du  moins  superficielle  des  or- 
ganes qui  les  exécutent.  En  effet ,  la  pensée 
est  un  phénomène ,  une  fonction  de  la  vie  ani- 
male ;  il  doit  donc  y  avoir  un  système  d'orga- 
nes spécialement  propre  à  exercer  cette  fonc- 
tion, comme  il  y  a  un  système  d'organes  pour 
la  digestion ,  un  autre  pour  la  circulation ,  etc.  : 
et  c'est  le  système  nerveux.  Comme  ce  sys- 
tème exerce  de  l'influence  sur  tous  les  autres, 
et  en  est  à  son  tour  influencé ,  il  s'ensuit  que 
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la  pensée  doit  être  considérée  dans  les  organes 
qui  lui  sont  particuliers ,  et  relativement  aux 
fonctions  des  autres  organes. 

On  voit  donc  que  Tanalyse  de  la  pensée, 
ou  l'idéologie ,  fait  essentiellement  partie  de  la 
physiologie ,  et  qu'elle  doit  Suivre  avec  elle 
les  divers  mouvements  qui  s'exécutent,  les 
propriétés  de  ces  mouvements  et  les  puis- 
sances qui  les  déterminent  ou  tendent  à  les 
déterminer  ,  conformément  à  la  structure  ,  à 
la  situation  ,  à  la  direction  et  a  la  distribution 
du  système  nerveux  dans  le  corps  humain.  Ce 
qui  fait  voir  que  l'objet  de  la  métaphysique  est 
plus  du  ressort  du  médecin  que  du  moine ,  et 
qu'avant  qu'elle  eût  franchi  le  seuil  du  cloître , 
elle  ne  pouvait  être  que  ce  qu'elle  était. 

2.  Il  ne  doit  pas  sembler  étrange  que  je  me 
permette  de  considérer  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux  sous  un  rapport  mécanique  , 
puisque  l'on  emploie  communément  le  mot 
mécanisme ,  pour  désigner  la  manière  suivant 
laquelle  les  causes  agissent  et  les  effets  s'exé- 
cutent dans  les  organes.  Or,  si  l'on  convient 
qu'il  n'y  a  pour  nous  dans  la  nature  que  ma- 
tière et  mouvement;  que  les  diverses  fonctions 
du  corps  animal  ne  sont  que  des  espèces  de 
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mouvement,  propres  à  l'organisation  de  ses 
parties  constitutives  ;  que  ces  fonctions  sont 
des  effets  déterminés  par  conséquent  par  des 
causes  qui  suivent  certaines  lois  ;  a  moins  que 
Ton  ne  veuille  restreindre  l'acception  du  mot 
mécanique  aux  mouvements  qui  s'opèrent  dans 
les  machines  artificielles  ,  ou  qui  résultent  de 
la  percussion  des  corps  visibles ,  je  ne  vois 
point  de  raison  pour  refuser  de  croire  que 
ces  fonctions  s'opèrent  mécaniquement.  Ainsi 
donc  la  connaissance  mécanique  des  fonctions 
du  système  nerveux  doit  résidter  de  leur  consi- 
dération sous  le  rapport  du  mouvement  qui  lui 
est  propre  ,  et  des  causes  qui  le  déterminent. 

3.  Nous  prendrons  la  signification  du  verbe 
animer ^  pour  déterminer  dans  un  corps  un 
mouvement  ou  une  tendance  à  un  mouvement  ; 
et  "par  son  participe  animé  ^  nous  entendrons 
un  corps  déterminé ,  par  l'application  d'une 
force  ,  à  un  mouvement  ou  à  une  tendance  k 
un  mouvement. 

4-  Par  faculté ,  on  entend  la  possibilité 
d'agir  ,  ou  si  l'on  veut ,  l'aptitude  à  pouvoir 
agir. 

5.  Par  le  mot  animal ,  on  désigne  tout  être 
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dont  les  organes  ont  la  faculté  d'être  récipro- 
quement animés  les  uns  par  les  autres ,  d'êti'e 
animés  par  les  objets  extérieurs,  et  de  se  dé- 
terminer aux  actions  par  lesquelles  il  change 
de  position  dans  l'espace. 

6.  Un  organe  ne  peut  être  animé ,  s'il  n'a 
pas  la  possibilité  de  l'être ,  s'il  n'est  pas  ani- 
mable.  C'est  ainsi  que  nous  dirons  que  tel 
organe  externe  est  animable  par  tel  objet , 
comme  les  yeux  par  les  objets  lumineux,  etc. 
La  faculté  propre  du  système  nerveux  ,  en 
vertu  de  laquelle  l'animal  est  animé ,  peut  se 
désigner  sous  le  nom  à'animabiliié. 

7.  Par  animation,  il  faut  entendre  l'effet 
ou  action  produite  dans  le  système  nerveux 
par  une  cause  ;  en  sorte  que  animer  (3) ,  c'est 
produire  ou  tendre  à  produire  une  animation 
quelconque. 

8.  D'où  l'on  peut  entrevoir  que  l'âme  phy- 
sique ou  sensitive,  prise  comme  faculté,  n'est 
que  l'animabilité  ;  et  prise  comme  substance, 
n'est  que  la  substance  animable  du  système 
nerveux. 

g.  L'homme  est  un  animal  dont  le  système 
a  plus  d'aptitude  aux  diverses  animaiioiis ,  que 
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celui  des  autres  animaux  ;  dès  lors  il  a  plus 
d'aptitude  au  mécanisme  de  la  fonction  intel- 
lective  ;  et  cette  différence  spécifique ,  je  la 
crois  plus  exacte  que  celle  de  raisonnable. 

Cette  faculté ,  qui  lui  est  commune  avec  les 
auti^es  espèces  ,  dans  des  proportions  diffé- 
rentes ,  est  une  propriété  essentielle  de  la 
matière  organisée  qui  constitue  le  système 
nerveux  j  c'est  par  elle  qu'il  est  apte  à  être 
animé  par  l'action  des  objets  ,  par  les  anima- 
tions déjà  éprouvées ,  et  par  l'action  des  autres 
systèmes  d'organes  sur  le  nerveux  ;  c'est  aussi 
par  elle  qu'il  peut  être  déterminé  à  tous  ses 
mouvements. 

1  Os  II  n'y  a  d'animable  (  6,  8  )  que  le  système 
nerveux  ;  tout  autre  système  ou  partie  d'un 
système  doit  son  animabilité  aux  nerfs  qui  s'y 
distribuent  ;  aussi  est-elle  toujours  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  leurs  nerfs ,  soit  qu'on 
ait  égard  à  leur  nombre  ,  ou  à  leur  grosseur. 
11  faut  remarquer  que  ,  par  l'expression  com- 
mune de  sensibilité  des  organes  ,  autres  que 
ceux  qui  font  partie  du  système  nerveux ,  on 
doit  entendre  la  faculté  des  nerfs  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  organes;  c'est-à- 
dire,  la  faculté  des  parties  du  système,  dis- 
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linguées  des  antres  parties  ,  par  le  nom  et  la 
situation  des  organes  ;  et  dans  le  fait ,  c'est 
des  nerfs  que  ceux-ci  reçoivent  la  sensibilité 
nécessaire  à  leur  vie  et  a  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

I  I.  L^idée  de fofictions  comprend  les  idées 
d'organes  ,  de  leurs  facultés  ,  des  causes  qui 
déterminent  et  entretiènent  leur  activité  ,  des 
produits  ou  résultats  des  fonctions  ;  les  idées, 
en  im  mot,  des  lois  suivant  lesquelles  elles 
s'exécutent.  On  ne  peut  concevoir ,  ce  me 
semble,  qu'un  effet,  précis  ou  déterminé  dans 
sa  nature  et  dans  sa  quantité  ,  puisse  arriver 
dans  le  système  nerveux ,  sans  qu'il  y  ait 
une  possibilité  à  cet  eifet  ,  ou  faculté  dans  <• 
ce  système  ,  et  une  cause  qui  le  détermine  ; 
et  on  ne  peut  concevoir  une  faculté  dont 
l'exercice  actuel  constitue  la  fonction ,  sans  un 
système  de  parties  organiques  auquel  elle  soit 
inhérente.  En  outre  ,  une  fonction  est  exercée 
d'une  manière  déterminée ,  ou  suivant  certaines 
lois  qui  se  trouvent  dans  l'organisation  et  dans 
les  autres  circonstances  nécessaires  à  i'exèr- 
cice  de  la  fonction.  De  toute  fonction,  enfin, 
il  en  résulte  un  produit  dans  l'économie  ;  et 
il  est  visible  ,  je  crois ,  que  l'idée  complète 
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des  fonctions  nerveuses  embrasse  toutes  celles 
ci-dessus  mentionnées  ,  dont  chacune  se  com- 
pose d'idées  plus  simples. 

12.  Il  n'y  a  personne  qui,  s'étant  endormi 
assis  et  dans  une  certaine  posture ,  n'ait  quel- 
quefois éprouvé  à  son  réveil  un  engourdisse- 
ment dans  un  bras  ou  dans  une  jambe ,  produit 
par  la  compression  plus  ou  moins  complète  et 
plus  ou  moins  longue  des  nerfs  qui  s'y  distri- 
buent ,  c'est-à-dire  ,  une  privation  de  sensi- 
bilité dans  une  extrémité ,  et  une  impossibilité 
de  la  mouvoir.  Cet  état  se  dissipant  peu  de 
temps  après  la  liberté  de  ces  organes ,  la  sen- 
sibilité et  la  possibilité  des  mouvements  s'y 
rétablissant  par  degrés ,  on  éprouve  une  sorte 
de  fourmillement ,  une  sensation  incommode 
dans  cette  partie ,  surtout  si  l'on  essaie  de  la 
mouvoir  avant  que  la  déperdition  soufferte  par 
les  nerfs ,  depuis  la  compression  jusqu'à  leurs 
extrémités ,  ait  été  complètement  réparée. 

Chacun  peut  aisément  et  à  volonté  s'assurer 
de  ce  fait,  en  appuyant,  par  exemple,  la 
partie  interne  moyenne  ou  supérieure  de  son 
bras  sur  le  dos  d'une  chaise ,  ou  en  compri- 
mant assez  fortement  le  nerf  cubital  entre 
l'olecrane  et  le  condyle  interne  de  l'humérus. 
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Dans  cet  essai  il  faut  avoir  la  patience  de  con- 
tinuer la  compression  pendant  un  temps  assez 
long  pour  que  les  nerfs  soient  épuisés  de  leur 
fluide. 

Pour  épargner  la  douleur  dans  l'amputation 
de  la  cuisse ,  Ton  imagina  en  Angleterre  une 
machine,  semblable  à  un  tourniquet,  paria- 
quelle  on  se  proposait  d'engourdir  l'extrémité, 
en  comprimant  le  nerf  sciatique  à  sa  sortie  du 
bassin.  On  en  fit  l'essai ,  et  on  trouva  qu'il 
fallait  appliquer  cette  machine  une  heure  avant 
l'opération,  et  que  cette  compression  causait 
beaucoup  plus  de  dou'eur  au  malade  que  l'opé- 
ration elle-même.  On  sait  d'ailleurs  que  ,  par 
la  ligature  ou  par  la  section  d'un  nerf,  la  partie 
à  laquelle  il  se  rend  n'est  plus  sensible  ;  et  que, 
si  cette  partie  est  un  muscle,  il  ne  peut  plus 
entrer  en  contraction  par  un  acte  volontaire. 

Indépendamment  de  la  douleur  à  l'endroit 
comprimé,  on  commence  d'abord  par  éprou- 
ver ,  depuis  la  compression  jusqu'au  bout  des 
doigts  ,  une  sorte  de  gêne ,  unie  sensation  cjui 
devient  de  plus  en  plus  douloureuse ,  et  qui 
diminue  ensuite  graduellement  jusqu'à  l'insen- 
sibilité et  à  l'impossibilité  de  faire  aucun  mou- 
vement ,  en  raison  du  temps  écoulé  depuis  le 
commencement  de  cette  compression.  Lorsque 
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^engourdissement  est  complet,  cette  extré- 
mité est  inanimée.  Si  on  ôte  alors  la  compres- 
sion, au  bout  de  quelques  iiistants  une  légère 
sensation  douloureuse ,  accompagnée  d'un  peu 
de  chaleur  ,  se  fait  remarquer  dans  tous  les 
trajets  des  nerfs  ;  puis  des  picotements ,  comme 
s'ils  étaient  produits  par  autant  d'étincelles  ; 
et,  si  on  remue  la  main  ,  ces  picotements  de- 
viènent  sensibles  au  point  d'être  très-doulou- 
reux. Pour  mettre  en  mouvement  les  muscles 
de  la  main,  le  fluide  reçoit  du  cerveau  tine 
impulsion ,  par  laquelle  la  sensation  est  excitée 
dans  ces  portions  de  nerfs  ;  elle  l'est  même  par 
la  seule  tendance  à  produire  ce  mouvement  ; 
et  les  muscles ,  en  se  contractant ,  ne  peuvent 
manquer  de  mouvoir  les  nerfs  et  de  faire  subir 
par  là  un  plus  grand  mouvement  au  fluide, 
indépendamment  de  l'action  de  ces  muscles 
sur  les  vaisseaux  sanguins  et  du  sang  sur  les 
filets  nerveux  de  ces  vaisseaux. 

i5.  De  là  et  d'une  foule  d'observations  ,  on 
peut  déduire,  que  la  substance  blanche  du 
cerveau  et  du  cervelet,  la  raoëlle  allongée  et 
épinière  ,  et  la  substance  des  nerfs  contiènent 
un  fluide,  appelé  fluide  nerveux.  Ainsi,  soit 
qu'on  regarde  la  substance  cendrée  du  cerveau 
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comme  spécialement  destinée  à  la  fonction  de 
sécréter  ce  fluide  du  sang  qui  y  aborde  immé- 
diatement après  avoir  subi  dans  les  poumons 
des  changements  nécessaires  à  cette  sécrétion; 
soit  qu'on  regarde  le  cerveau  ou  tout  le  sys- 
tème comme  un  condensateur  de  ce  fluide  , 
en  même  temps  qu'il  en  est  le  distributeur  à 
toutes  les  parties,  suivant  des  lois  données.  Ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir  à  n'en  point 
douter,  c'est  que  ce  fluide  existe,  et  que  de 
la  masse  cérébrale  et  de  ses  dépendances  il  se 
distribue  dans  les  nerfs ,  pour  servir  aux  sen- 
sations et  aux  déterminations  de  mouvements 
quelconques ,  c'est-à-dire  ,  à  toutes  les  fonc- 
tions du  système  animal. 

14.  Si  on  regarde  le  sommeil  comme  l'état 
de  repos  du  système,  abstraction  faite  de  la 
sécrétion  du  fluide ,  de  la  nutrition  de  ses  or- 
ganes, des  mouvements  du  système  sanguin,  etc. 
on  doit  regarder  l'état  contraire,  je  veux  dire 
la  veille,  comme  son  état'  de  mouvement. 
Dans  le  fait,  si  les  objets  déterminent  xm  chan- 
gement quelconque  à  l'état  de  repos  d'un  or- 
gane sur  lequel  ils  agissent,  cette  action  des 
objets  et  ce  changement  dans  l'organe  ne  peu- 
vent avoir  lieu  sans  une  sorte  de  mouvement. 


car  tout  changement  qu'un  corps  subit  actuel- 
lement par  l'action  d'un  autre ,  consiste  dans 
un  mouvement  quel  qu^il  soit  («).  Dans  ce  sys- 
tème donc,  comme  dans  tous  les  corps  quel- 
conques ,  il  ne  peut  point  y  avoir  d^altération , 
de  changement ,  que  par  une  espèce  de  mou- 
vement. 

De  plus,  si  les  changements  déterminés  dans 
l'état  actuel  des  extrémités  des  nerfs  dans  les 
organes  externes  sont  perçus  par  l'organe  cé- 
rébral, il  faut  nécessairement  que  ces  change- 
ments soient  transmis  ou  se.  communiquent  des 
organes  externes  à  l'interne;  et  on  ne  peut 
concevoir  de  transmission,  de  passage,  de 
communication  quelconque,  sans  un  mouve- 
ment quelconque.  Cette  communication  s'ef- 
fectue par  la  médiation  des  nerfs  ;  mais  leur 


(a)  A  l'appvii  de  cette  vérité ,  je  puis  ,  je  dois  même 
rapporter  un  passage  du  philosophe  Cabanis  :  «  Toute 
ï)  sensation  ,  dit-il ,  ou  toute  impression, reçue  par  nos 

organes  ,  ne  satirait  sans  doute  avoir  lieu  sans  que 
V  leurs  parties  éprouvent  des  modifications  nouvelles. 
»  Or ,  notis  ne  pouvons  concevoir  de  modification 
»  nouvelle  sans  mouvement.  Quand  nous  sentons  ,  il 
3)  se  passe  donc  en  nous  des  mouvements  plus  ou 
»  moins  sensibles,  etc.  »  Voy.  le  §  III  du  2*  Mémoire , 
pag.  101  et  suiv. 
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épuisement ,  de  ce  qui  les  rend  antmables  et 
aptes  à  déterminer  les  mouvements  des  mus- 
cles ,  prouve  évidemment  l'existence  d'un 
fluide,  par  lequel  les  impressions  sont  reçues 
et  transmises  d'un  organe  à  l'autre.  C'est  ainsi 
que  l'organe  interne  est  animé  du  même  mou- 
vement qu'excite  l'objet  dans  l'organe  externe. 
On  peut  d'ailleurs  en  tirer  une  preuve  mani- 
feste des  variations  de  l'animabilité  ,  dépen- 
dantes de  celles  de  la  quantité  de  fluide,  et 
de  ce  que  certaines  parties  animales  ne  don- 
nent presque  pas  de  signe  de  sensibilité  dans 
leur  état  ordinaire ,  tandis  que  ,  dans  un  autre 
état,  elles  deviènent très-seusibles. 

i5.  11  est  bien  connu  que  les  muscles  sont 
déterminés  à  se  contracter  par  l'influence  ner- 
veuse, et  qu'on  éprouve  une  sensation  dou- 
loureuse lorsque  leurs  nerfs  sont  animés,  ou 
agacés  par  une  cause  irritante.  On  peut  en  dé- 
duire ,  que  les  animations  consistent  dans  des 
mouvements  du  fluide,  et  que  les  nerfs  qui 
servent  à  la  détermination  des  mouvements  au- 
raient servi  aux  animations ,  s'ils  se  dirigeaient 
et  se  distribuaient  dans  des  organes  exposés  à 
l'action  des  objets.  Dans  ces  deux  sortes  de 
mouvement,  la  direction ,  la  quantité  du  mou- 
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vementet  la  durée  sont  différentes  ;  car  ,  dans 
les  sensations  il  se  meut ,  dans  le  pretnier 
instant,  des  organes  externes  le.  long  des  nerfs 
vers  le  cerveau  ;  et  dans  les  mouvements  vo- 
lontaires du  cerveau  il  se  meut  vers  les  mus- 
cles. A  cette  différence  il  faut  ajouter  celles 
qui  résultent  des  causes  qui,  dans  les  divers 
organes ,  peuvent  Tanimer  ;  de  la  quantité  di- 
verse et  de  fluide  et  de  substance  blanche  dans 
les  nerfs  sensiiifs  et  dans  les  moteurs  ;  de  leur 
terminaison  dans  les  organes ,  etc. 

i6.  L'animation  est  un  effet  (7),  et  ne  peut 
par  conséquent  se  concevoir  sans  un  change- 
ment produit  par  Faction  d'un  objet  ;  car  le 
fluide  nerveux  ne  pourrait  pas  autrement  être 
animé;  il  serait  animable ,  c'est-à-dire,  il  au- 
rait la  possibilité  d'être  animé ,  mais  il  ne  le 
serait  pas  actuellement  de  la  même  manière 
et  par  la  même  raison  qu'un  mobile  aurait  la 
possibilité  d'être  mu  ,  et  ne  serait  pourtant 
pas  en  mouvement ,  faute  d'application  d'une 
force. 

D'où  il  résulte  qu'à  la  formation  des  anima- 
tions ,  la  substance  animale  doit  nécessairement 
concourir  avec  l'action  des  causes  appropriées  ; 
c'est  dans  ce  concours  qu'on  ti  ouve  la  première 
loi  des  animations. 
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17.  Si  un  iudividii  est  yivement  animé  par 
]a  force  attractive  ou  attrayante  d'un  objet, 
par  la  beauté  d'une  femme  ,  par  exemple , 
dont  il  croit  pouvoir  jouir ,  il  faut  quelque 
force  pour  le  faire  renoncer  au  plaisir  qui 
l'entraîne.  Si  un  autre  individu  a  conçu  de 
l'aversion  pour  quelque  chose  ,  à  l'occasion 
des  mauvais  effets  qu'il  en  a  éprouvés  ;  par 
exemple ,  s'il  a  mâché  du  tabac  qui  lui  a 
causé  du  malaise  ou  le  vomissement  ;  si  on 
veut  lui  en  faire  mâcher  de  nouveau,  il  se  re- 
fuse et  résiste  à  la  force  engageante.  Or ,  la 
force  qu'il  faut  employer  pour  empêcher  le 
premier  de  courir  au  plaisir,  et  pour  détermi- 
ner le  second  à  faire  ce  qui  lui  répugne ,  an- 
nonce chez  tous  les  deux  de  la  résistance. 
Cette  résistance  nous  marque  ,  chez  l'un ,  la 
force  qui  l'anime  au  plaisir  ,  ou  son  effet  ;  et, 
chez  l'autre  ,  la  force  qui  le  détermine  à  évi- 
ter la  peine ,  ou  l'effet  de  cette  force,  et  ainsi 
de  tout. 

Le  système  animable  est  donc  soumis  à  l'ac- 
tion des  forces  ,  capables  de  l'animer  ;  et  il 
est  par  ces  forces  déterminé  à  l'exercice  de  ses 
-  fonctions.  D'où  il  suit  que  les  fonctions  de  ce 
système  sont  mécaniques  (2),  et  qu'un  traité 
de  métaphysique  ne  peut  être  qu'un  traité  des 
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fonctions  qui  concernent  les  opérations  de  Fin- 
telligence  et  les  déterminations  de  la  volonté, 
toutes  dépendantes  de  son  animabilité  et  des 
causes  qui  les  déterminent  (i6). 

18.  La  faculté  ou  propriété  essentielle  du 
système  nerveux  ,  considérée  comme  appar- 
tenante à  son  fluide,  peut  se  distinguer  en 
celle  qu'il  a  d'être  animé  par  des  causes  quel- 
conques ,  et  en  celle  d'animer  les  parties  soli- 
des quelconques.  La  classe  des  phénomènes 
qui  sont  du  ressort  du  physiologiste ,  et  la 
classe  de  tous  ceux  qui  font  plus  particulière- 
ment l'objet  de  l'idéologiste,  arrivent  en  vertu 
de  cette  double  propriété.  Il  faut  pourtant  ob- 
server que  le  système  ne  peut  entrer  en  acti- 
vité sans  que  le  fluide  exerce  l'une  et  l'autre 
propriété  ;  et  que  cette  distinction,  qui  porte 
sur  les  effets  qui  en  résultent ,  n'est  bonne  que 
pour  faciliter  l'exposition  des  phénomènes  et 
de  leur  mécanisme.  C'est  là  le  principe  par 
lequel  on  vit ,  on  pense  et  on  agit  ;  et  toute  la 
métaphysique  repose  sUr  ce  principe  qui  n'est 
lui-même  qu'un  principe  mécanique. 

On  sait  en  effet  qu'on  est  animé  par  la  vue 
ou  par  l'odeur  des  aliments,  et  que  cette  ani- 
mation détermine  une  sécrétion  plus  abon- 
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dante  de  salive;  que  le  visage  devient  rouge 
chez  celui  qui  est  animé  par  une  cause  hon- 
teuse, et  devient  pâle  chez  celui  qui  esteffi  ayé; 
que  le  mouvement  du  sang  est  accéléré  dans 
la  colère,  par  le  mouvement  du  fluide  ner- 
veux,etc.;  et  que  les  impressions  qu''on  éprouve 
des  objets  extérieiirs,  ne  sont  que  les  mouve- 
vements  qu'ils  impriment  au  fluide;  plus,  les 
mouvements  que  ce  fluide  mu  excite  dans  les 
organes. 

D'où  l'on  voit  que  toutes  les  fonctions  du 
système  peuvent  être  envisagées  sous  le  double 
rapport  et  des  causes  qui  les  excitent,  et  des 
effets  qu'elles  peuvent  déterminer  dans  le 
corps  animal  ;  et  que  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions nous  démontre  sa  faculté  d'être  animé 
par  des  causes  quelconques,  et  d'animer  les 
autres  organes. 

ig.  Maintenant,  si  l'on  fait  attention  à  ce 
qui  a  été  observé  plus  haut  (12)  ,  on  conçoit 
que  l'engourdissement  d'un  membre  peut  ar- 
river, ou  par  suite  de  la  compression  des 
nerfs ,  ou  par  celle  des  vaisseaux  sanguins  ,  et 
plus  promptement  encore  par  la  compression 
simultanée  des  uns  et  des  autres.  Car  toute  ani- 
mation est  le  résultat  du  concours  de  l'anima-* 
I.  2 
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bilite  et  d'une  cause  (ï6);  par  conséquent  ^ 
l'animabilité  étant  la  propriété  du  fluide  ner- 
veux ,  et  par  la  compression  les  nerfs  étant, 
au  bout  de  quelque  temps ,  épuisés  de  leur 
fliiide ,  l'engourdissement  est  une  suite  néces- 
saire de  cette  seule  compression.  Par  la  même 
raison ,  le  sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux 
d'un  membre,  est  la  cause  qui  concourt  avec 
le  fluide  nerveux  à  produire  cette  animation  , 
ou  si  l'on  veut,  l'effet  qui  constitue  la  vie  de 
ce  membre  :  ainsi,  lorsque  l'action  de  cette 
cause  est  suspendue  par  la  compression  des 
Vaisseaux,  l  eifet  doit  l'être  également.  L'en- 
gourdissement peut  donc  être  occasionné  par 
la  seule  compression  des  vaisseaux  sanguins; 
à  quoi  il  faut  joipdre  la  tendance  du  fluide 
nerveux  à  se  porter  vers  les  parties  du  système 
où  les  forces  agissent,  et  de  cesser  par  consé- 
quent d'affluer  vers  les  parties  où  il  n'est  plus 
animé.  Il  est  donc  évident  que  la  sensation  de 
chaleur  et  les  picotements  qu'on  éprouve  après 
qu'on  arendu  auxnerfs  leur  liberté  et  sans  qu'on 
ait  même  voulu  faire  aucun  mouvement  (12), 
sont  produits  sur  les  filets  nerveux  des  artères , 
par  le  sang  qui,  par  comparaison  aux  phéno- 
mènes électriques,  fait  fonction  d'excitateur. 
Dans  l'état  ordinaire,    cette  impression  est 
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moins  viye  ;  elle  est  uniforme  dans  toutes  les 
parties  du  système  sanguin ,  et  n'est  pas  ap- 
perçue  :  c'est  d'ailleurs  le  propre  de  toute  mo- 
dification habituelle. 

Il  est  à  remarquer  que,  pour  ne  pas  attri- 
buer à  un  système  d'organes  ce  qui  appartient 
à  un  autre  système,  et  en  déduire  des  consé- 
quences peu  justes  ,  il  est  nécessaire  de  dis- 
tinguer l'auimabilité  de  l'animation.  Les  ani- 
mations ou  fonctions  quelconques  arrivent 
toutes  en  vertu  de  la  même  loi.  Dans  les  sen- 
sations externes  ,  il  est  aisé  de  reconnaître, 
d'un  côté,  que  la  sensibilité  est  dans  les  orga- 
nes, mais  qu'elle  leur  vient  des  nerfs;  ce  sont 
ces  nerfs  qui,  a  la  rigueur,  sont  les  organes  des 
sensations  ;  et  de  l'autre  côté  ,  que  les;  objets  ue 
font  qu'animer  ces  nerfs  ;  et  pour  cet  effet,  il 
faut  qu'ils  agissent  sous  les  conditions  connues. 
On  voit  que  l'âme  est  la  propriété  exclusive 
des  nerfs ,  et  par  eux  des  organes  des  sens  ;  mais 
que  dans  l'animation ,  la  propriété  excitante 
est  dans  les  objets  :  ainsi,  en  appliquant  ces 
idées  aux  propriétés  des  deux  grands  systèmes 
de  l'économie  animale  ,  on  apperçoit  que  la 
vie  ,  ou  résultat  de  l'action  réciproque  de  ces 
deux  systèmes  ,  arrive  de  la  même  manière 
que  les  sensations  externes  ;  en  sorte  que  la 
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^ne  d'un  organe  est  l'effet  de  la  sensibilité  qu'il 
lire  de  ses  nerfs ,  et  du  sang  artériel  qui  en  est 
la  cause  excitante.  Mais,  pour  que  le  sang  ait 
cette  propriété  ,  il  faut  qu'il  soit  oxigéné  ; 
d'où  il  suit  que  ,  quand  il  ne  l'est  point ,  il 
n'a  plus  la  propriété  excitante,  et  l'etiet  doit 
en  conséquence  cesser  d'être  ;  il  est  clair  qu'il 
arrivé  alors,  de  la  part  du  sang  à  l'égard  de  la 
vie  d'un  organe ,  la  même  cliose  que  de  la 
part  des  substances  qui  ont  entièrement  perdu 
leur  qualité  odorante  à  l'égard  de  la  sensation 
dans  Todorat.  Ainsi  donc  les  liqueurs  animales 
portent  la  sensation  dans  les  organes  où  elles 
agissent ,  comme  la  lumière  porte  la  sensation 
à  l'oeil,  les  ondulations  de  l'air  atmosphérique 
à  Foreille ,  les  qualités  de  saveur  au  palais ,  etc., 
la  sensibilité  existant  dans  les  organes,  et  étant 
dans  tous  la  propriété  des  nerfs  desquels  il  la 
reçoivent. 

20.  Le  système  nerveux  n'est  donc  actif  que 
parce  qu'il  est  animé  ;  il  est  donc  passif  à 
l'égard  des  causes  qui  déterminent  les  anima- 
tions ,  et  actif  relativement  aux  effets  qui  ré- 
sultent delà  puissance  de  ces  animations.  Et, 
sous  ce  point  de  vue  ,  le  système  n'est  pas 
autrement  actif  que  les  puissances  qui  l'ani- 


C  21  ) 

ment;  aussi  Soa  activité  est  considérée,  dans  le 
cours  de  cet  essai ,  comme  celle  qu'acquiert 
un  corps  par  l'application  d'une  force ,  parce 
qu'il  peut  exécuter  un  mouvement  et  agir  sur 
d'autres  corps.  S'il  était  possible  qu'on  eût  le, 
moindre  doute  sur  la  vérité  de  cette  asser-^ 
tion,  pour  le  dissiper  il  suffirait  de  considérer 
Cjue  l'animabilité  est  la  propriété  essentielle  du 
système  ;  que  les  animations  arrivent  en  vertu 
de  la  loi  (  i6),  et  que  conséquemment  elles 
sont  nécessaires. 

21.  II  est  donc  visible  que  toute  animation 
suppose  nécessairement  l'animabilité  dans  le 
système  (6,  7),  et  les  causes  qui  l'excitent  (  16), 
comme  tout  mouvement  suppose  la  mobilité 
dans  le  mobile ,  et  des  forces  qui  le  détermi- 
nent. L'animabilité  et  la  mobilité ,  sans  forces  , 
ne  peuvent  entrer  en  action  ;  ce  sont  des  fa-» 
culiés  par  lesquelles  les  êti'es  qui  en  sont 
doués,  sont  susceptibles  d'effets  déterminés  ; 
et  ce  n'est  que  par  les  caractères  connus  de  ces 
effets,  et  par  leur  différence  c[ue  l'on  recon-» 
naît  et  qu'on  distingue  les  facultés. 

Il  est  bon  d'observer  que  l'animabilité  difr 
fère  de  la  mobilité  en  ce  que  les  éléments  d'un 
mobile  jouissent  de  la  mobilité  ,  étant  séparés 
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les  uns  des  autres,  et  que  les  éléments  du  sys- 
tème nerveux  ou  d'une  de  ses  parties  ,  ne 
jouissent  de  ranimabilité  qu'autant  qu'ils  sont 
combinés  dans  cet  organe.  La  raison  de  celte 
dilférence  consiste  en  ce  que  la  mobilité  est 
une  propriété  générale  de  la  matière ,  tandis 
que  Tanimabililé  est  une  propriété  de  la  ma- 
tière organisée ,  résultante  de  cette  organisa- 
tion ,  et  ne  peut  exister  chez  un  individu , 
qu'autant  que  les  molécules  intégrantes  de  la 
substance  blanche  sont  unies  sous  telle  condi- 
tion et  tel  rapport,  et  qu'autant  que  ce  système 
contient  de  son  fluide.  Ce  fluide  même  sup- 
posé qu'il  pût  exister  hors  du  système,  et, 
d'un  autre  côté ,  que  le  système  pût  exister 
îsans  fluide ,  nous  ne  pourrions  pas  concevoir 
qu^ils  eussent  la  même  possibilité  aux  mêmes 
phénomènes ,  pas  même  si  ce  système  avec 
son  fluide  était  pendant  quelque  temps  isolé 
des  autres  qui ,  tous  ensemble ,  composent  le 
corps  animal.  Qu'on  coupe  ,  par  exemple, 
^  un  nerf;  ce  nerf  ou  la  partie  où  il  se  distribue  , 
îie  jouit  pas  long-^remps  de  l'animabilité  je 
dis  pas  long-temps ,  parce  que  la  portion  de 
nerf  au  dessous  de  la  section  ,  n'est  pas  immé- 
diatement privée  de  fluide  ;  on  ne  peut  pas 
avoir  de  signe  de  sensibilité ,  mais  bien  de 
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snoiiveraent  des  muscles  où  il  va  se  termioer , 
et  ce  mouvement  annonce  encore  sa  présence 
€t  sa  faculté. 

23.  La  quantité  de  fluide  varie  dans  le  sys- 
tème ,  dans  des  temps  différenls  ,  selon  qu'il  a 
été  plus  ou  moins  éneri^iquement  ou  plus  ou 
moins  long-temps  animé  ,  et  selon  qu'il  a  plus 
ou  moins  animé  les  autres  oi'ganes.  En  efiet , 
les  déperdiiions  de  fluide  sont  occasionnées 
par  l'exercice  des  fonctions  de  tous  les  or- 
ganes ,  et  l'organe  cérébral  n'en  peut  sécréter 
qu'une  quantité  déterminée  dans  un  temps 
donné ,  indépendamment  des  causes  qui  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  cette  sécrétion. 
Il  est  de  fait  que ,  dans  l'action  du  corps,  il  y  a 
une  quantité  de  ce  fluide  de  consommée , suivant'""» 
l'intensité  ou  la  continuité  de  son  action  ,  car 
la  contraction  des  muscles  ne  peut  s'effectuer 
jans  l'influence  nerveuse  ;  c'est  pour  cela  qu'a- 
près les  travaux  de  la  journée  l'on  se  trouve 
fatigué  et  l'on  a  besoin  de  repos.  Cette  con- 
sommation, encore  plus  sensible  dans  les  mou- 
vements convulsifs  ,  est  bien  marquée  par  la 
lassitude  , ,  l'engourdissement ,  ou  par  le  pro- 
fond sommeil  qui  leur  succèdent.  L'exercice 
de  la  faculté  intellective  exige  également  une 
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certaine  quantité  de  ce  fluide  dont  la  quantité 
totale  s'affaiblit  à  proportion  de  la  longueur  oii 
de  l'intensité  de  cet  exercice.  La  fatigue  qu'on 
éprouve  notamment  à  la  tête  ,  je  veux  dire 
dans  le  cerveau  et  les  nerfs  des  organes  où  les 
mouvements  s'exécutent ,  dans  la  méditation  , 
annonce  un  certain  épuisement  à  cause  de  la 
longue  ou  forte  occupation  de  l'esprit.  Celui 
qui  est  adonné  aux  travaux  du  corps  ne  peut 
pas  en  même  temps  soutenir  les  travaux  d'es- 
prit ,  et  réciproquement  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  la  quantité  du  fluide  nerveux  est  dé- 
terminée ou  limitée  dans  le  système  de  chaque 
individu ,  et  qu'elle  s\^se  dans  l'exercice  tant 
du  corps  que  de  l'esprit. 

En  second  lieu,  si  la  quantité  de  fluide  sécré- 
tée n'est  pas  usée  en  proportion  dans  les  mou- 
vements quelconques ,  après  quelque  temps 
elle  doit  se  trouver  accrue  dans  le  système. 
C'est  pour  cela  que  celui  qui  se  livre  aux  tra- 
vaux d'esprit  peut  soutenir  son  travail  avec 
moins  de  peine  et  plus  long  -  temps  ,  après 
quelque  temps  de  repos  ,  que  celui  qui  con- 
tinue son  travail  depuis  un  certain  temps  sans 
interruption  ;  et  qu'en  général  la  puissance  à 
exercer  des  mouvements  quelconques  est  plus 
grande  après  un  sommeil  suffisant ,  qu'après 


ties  veilles.  Le  dégoût  et  l'ennui ,  à  la  suite  du 
plaisir  qu'excitent  les  objets  ,  sont  souvent  la 
preuve  que  ces  objets  ne  produisent  plus  la 
même  quantité  d'animation  ,  faute  de  la  même 
quantité  animable;  et  ce  changement  de  quan- 
tité faisant  varier  l'état  de  l'individu  ,  le  rap- 
port de  ces  objets  avec  son  état ,  qui  existait 
au  commencement  de  leur  action  ,  n'est  plus 
le  même  après  quelque  temps  qu'ils  ont  agi. 
Celte  différence  s'observe  aussi  dans  les  dif- 
férents âges  ,  et  toujours  en  raison  du  temps 
et  de  la  quantité  d'action  des  objets  ou  des 
mouvements  qu''ils  ont  déterminés. 

L'organe  cérébral  ne  pouvant,  clans  un  temps 
limité ,  sécréter  cpi'une  certaine  quantité  de  ce 
fluide ,  et  les  diverses  causes  ou  les  divers  mou- 
vements pouvant  en  consommer  plus  ou  moins 
dans  le  même  temps  ;  s'ils  en  consomment  trop 
en  trop  peu  de  temps ,  sa  quantité  devient  très- 
faible  ,  et  l'épuisement  prématuré  résulte  de 
la  grande  dépense  de  ce  fluide  faite  dans  un 
temps  très-court ,  et  de  la  fatigue  de  l'organe 
ou  de  l'affaiblissement  de  son  pouvoir  à  la  sé- 
crétion ;  s'ils  en  usent  peu  ,  sa  quantité  doit 
s'y  trouver  accrue. 

Il  résulte  donc  que ,  dans  chaque  système  , 
ie  fluide  animable  a  une  quantité  déterminée 
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et  variable  par  la  quantité  dépensée  dans  les 
différents  mouvements,  et  par  la  quantité  de  sé- 
crétion :  cette  dernière  est  subordonnée  aux 
A^ariaiions  que  peuvent  subir  les  autres  fonc- 
tions. 


CHAPITRE  II. 
Des  Sensations. 

SD.C^M  sait  que  la  sensation  se  forme  et  s'exé- 
cute dans  le  système  nerveux.  Elle  a  lieu  en 
Tertu  de  la  double  propriété  du  fluide  ,  d'être 
animé  et  d'animer  les  parties  solides  ;  et  elle 
consiste  dans  le  mouvement  du  fluide  et  de  la 
substance  nerveuse. 

24.  La  substance  cérébrale  se  prolonge  et 
se  ramifie  dans  tous  les  points  du  corps  ,  et 
jouit  partout  de  la  même  propriété  tant  qu'elle 
contient  de  son  fluide.  De  là  on  conçoit  qu'en 
vertu  de  la  loi  ce  fluide  doit  être  animé  dans 
tous  les  points  où  les  causes  sont  appliquées  ; 
qu'il  doit  animer  toutes  les  parties  avec  les- 
quelles il  est  mis  en  contact ,  et  que  l'anima- 
tion ,  occasionnée  dans  un  point ,  peut  se  pro- 
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pat^er  plus  ou  moins  dans  le  système.  Main- 
teDant ,  en  envisageant  le  cerveau  comme 
étant  le  ,  foyer  de  tous  les  mouvemenis  ner- 
veux, comme  les  phénomènes  le  démontrent 
et  comme  l'inspection  anatomique  le  confirme , 
il  ne  reste  plus  ,  dans  la  recherche  des  pro- 
priétés et  des  différences  de  ces  mouvements , 
qu'à  prendre  en  considération  cet  organe  d'une 
part ,  et  les  extrémités  nerveuses  de  l'autre , 
dont  l'ensemble  peut  être  regardé  comme  la 
base  du  système  ;  celte  division  est  fondée 
sur  la  différence  de  position  des  organes. 

En  divisant  celte  base  en  trois  parties  ,  dont 
l'une  est  celle  qui  aboutit  à  la  superficie  ex- 
terne du  corps  ,  l'autre  aux  organes  internes  , 
et  la  troisième  au  système  musculaire  ,  on  aura 
une  seconde  classification  des  fonctions  ner- 
veuses ,  appuyée  sur  leurs  différences  résul- 
tantes de  celles  des  organes  où  le  système  com- 
mence à  être  animé  ;  la  sensation  externe  se 
rapporte  à  la  première  partie ,  la  sensation  in- 
terne à  la  seconde  ,  et  le  mouvement  muscu- 
laire ou  la  sensation  qui  en  dépend  à  la  troi- 
sième. On  peut  remarquer  que  l'impression  ' 
causée  immédiatement  dans  un  muscle  ,  mérite 
aussi  bien  le  nom  de  sensation ,  que  celle  qui 
arrive  dans  un  organe  des  sens  ;  les  nerfs  des 
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muscles  sont  moins  exposés  à  ces  impressions 
immédiates  ,  et  voilà  tout. 

Ou  peut  donc  distinguer  trois  genres  ou  or- 
dres d'effets  occasionnés  aux  extrémités  ner- 
veuses ,  et  les  désigner  par  les  mots  de  sen- 
sation ,  impression  ou  animation ,  externe ,  ia- 
terne  et  musculaire ,  en  prenant  pour  caractère 
distinctif  des  ordres  ,  la  terminaison  du  sys- 
tème ,  à  la  superiïcie  du  corps  pour  l'un  ,  à 
l'intérieur  pour  l'autre  ,  et  au  système  des 
muscles  pour  le  troisième  ;  pour  celui  des  es- 
pèces dans  chaque  ordre,  le  point,  l'organe 
où  les  causes  peuvent  agir  ;  et  pour  caractère 
des  variétés  dans  chaque  espèce  ,  la  diversité 
des  objets  qui  ont  rapport  au  même  organe. 
On  sait  que  la  sensation  interne  est  distinguée 
en  autant  d'espèces  que  d'organes  ;  l'interne 
ne  peut  pas  l'être  de  même  (b)  ,  puisque  ,  ex- 
cepté le  mouvement  des  organes  de  la  circu- 
lation ,  les  effets  des  impressions  internes  ne 
sont  apperçus  que  lorsqu'ils  sortent  de  leur 
état  habituel  :  c'est  lorsque  leur  intensité  varie 
en  plus  ou  en  moins  d'une  manière  marquée 


(£}  C'est  ce  qui  a  été  déjà  remarqué  par  l'auteur  des 
Rapports  dn  physique  et  du  morale  de  l'iiomme,  p.  1 15 
et  1 16,  vol.  I. 
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^  propnété  qui  ]eur  est  commune  avec  les  S6n* 
salions  externes  ) ,  qu'on  éprouve  les  sensa- 
tions appelées  besoins  physiques  et  affections 
locales  des  différents  viscères  ,  etc. 

La  sensation  musculaire ,  rare  et  semblable 
dans  tous  les  muscles  quand  elle  an^ive  ,  n'est 
pas  susceptible  de  distinction  ;  d'ailleurs  elle 
serait  inutile.  Le  cerveau  perçoit  cette  sen- 
sation ,  et  la  perçoit  comme  s'opérant  dans  tel 
muscle  ou  dans  telle  partie  ,  par  la  direction 
du  nerf  ou  du  mouvement,  et  par  la  perception 
de  la  position  relative  de  ce  muscle  ou  de  cette 
partie  c'est  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  dé- 
termination volontaire  de  ces  mouvements. 

25.  Les  mouvements  nerveux  se  propagent 
au  cerveau  ,  et  peuvent  de  là  se  réfléchir  sur 
les  mêmes  organes  ,  animés  par  l'application 
immédiate  des  causes  ,  ou  ils  peuvent  se  com- 
muniquer d  une  partie  à  une  autre.  De  ce  que, 
dans  la  sensation  ,  le  mouvement  se  réfléchit 
dans  le  second  instant ,  du  cerveau  vers  Tor- 
gane  animé,  on  conçoit  que  si  les  causes  sont 
appliquées  au  cerveau ,  au  lieu  de  l'être  aux 
extrémités  ou  base  du  système ,  ces  mouve- 
ments doivent  s'étendre  de  là  vers  ces  .extré- 
mités. Ainsi ,  si  ce  mouvement  se  dirige  vers 
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les  organes  externes ,  il  en  résulte  des  reprox 
ductions  ou  répétitions  de  sensations  externes; 
s'il  se  dirige  à  l'intérieur,  il  en  résulte  des 
changements  dans  les  animations  internes  ,  et 
il  occasionne  les  mouvements  des  muscles  s'il 
se  dirige  vers  ces  organes.  C'est  à  quoi  se  ré- 
duit la  base  de  l'idéologie  ,  et  nous  verrons 
qu'elle  dérive  complètement  de  ces  premiers 
faits  mécaniques. 

26.  Ainsi ,  d'après  cette  division  ,  on  peut 
distinguer  les  animations  par  les  points  les  or- 
ganes où  leurs  causes  les  excitent,  c'est-a-dire', 
par  les  extrémités  des  nerfs  et  par  le  cerveau. 
Ces  dernières ,  nous  les  appèlerons  cérébrales 
ou  mentales  ,  et  les  autres  physiques  ,  faute 
d'un  mot  propre  à  exprimer  cette  circonstance 
qui  les  différencie  des  autres  ,  laquelle  con- 
siste en  ce  que  le  mouvement  commence  aux 
extrémités  nerveuses.  La  distinction  qui  porte 
sur  la  présence  des  objets  et  sur  leur  absence , 
je  la  crois  plus  susceptible  d'exception  ,  et 
même  moins  favorable  à  l'explication  idéolo- 
gique de  tous  les  phénomènes. 

27. -  Puisque  toute  animation  suppose  l'anl- 
mabilité  et  un  ou  plusieurs  objets  (16)  ,,on  peut 
distinguer  les  animations  physiques  en  simples 
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et  en  composées ,  désignant,  parles  premières  y 
celles  qui  sont  produites  par  une  seule  cause  ; 
et  par  les  autres  ,  celles  qui  le  sont  par  plu- 
sieurs. Les  simples  et  les  composées  peuvent 
être  générales  ,  c'est  lorsqu'elles  s'étendent  à 
tout  le  système  ;  elles  peuvent  être  partielles 
ou  particulières ,  et  c'est  lorsqu'elles  se  bor- 
nent à  une  de  ses  parties. 

28.  Par  action  d'une  force  ou  d'un  objet , 
on  dénote  l'effort  qu'il  fait  pour  déterminer  la 
partie  animable  dans  un  organe  à  subir  un  chan- 
gementjquel  qu'il  soit. 

29.  Le  système  a  une  étendue  déterminée  ; 
c'est  un  fait  anatomique  ;  et  puisque  le  fluide 
est  mu  par  l'action  d'un  objet ,  il  est  consé- 
quent de  croire  que  l'animation  s'opère  dans 
une  certaine  étendue ,  ou  dans  toute  l'étendue 
du  système.  Sous  le  nom  à' espace  il  faut  en- 
tendre la  capacité  nerveuse  dans  une  étendue 
partielle  ou  totale  ,  simple  ou  multiple  ,  dans 
laquelle  ce  fluide  est  conçu  subir  des  cliange- 
ments  quelconques. 

5o.  De  là  il  est  aisé  de  voir  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  direction  dans  les  animations.  Sans 
doute,  quand  le  fluide  est  animé;  il  doit  i'êlre 
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suivant  certaines  directions  qui  sont  marquée^ 
par  celles  des  nerfs  où  il  est  animé.  Ainsi,  par 
exemple  ,  si  un  objet  visible  anime  l'organe 
oculaire,  c'est-à-dire,  s'il  imprime  du  mou- 
vement au  fluide  du  nerf  optique ,  ce  mouve- 
ment se  propage  de  la  réline  au  cerveau  ;  et  en. 
supposant  qu'il  se  borne  à  cet  organe  interne, 
sa  direction  est  celle  du  nerf  optique.  Ce  même 
nerf  nous  marque  l'espace  dans  lequel  le  fluide 
a  été  animé,  ou  le  long  duquel  il  a  subi  le 
changement  que  le  corps  visible  a  déterminé 
dans  l'état  où  il  se  trouvait  avant  que  ce  corps 
agisse. 

51.  L'action  des  objets  et  les  animations 
peuvent  durer  plus  ou  moins  ;  et  comme  le 
fluide  se  meut  avec  une  extrême  célérité ,  on 
sent  que  les  instants  pendant  lesquels  ses  mou- 
vements s'exécutent ,  doivent  être  infiniment 
petits.  Ce  temps  peut  fournir  la  raison  de  plu- 
sieurs différences  remarquables  entre  certaines 
fonctions  du  système,  et  doit  entrer  en  con- 
séquence dans  le  calcul  des  animations. 

52.  Les  changements  de  rapport  des  par- 
ticules fluides  entre  elles  et  avec  les  différents 
points  nerveux  ,  et  le  mouvement  intrinsèque 
de  ces  points  pouvant  s'opérer  plus  ou  moins 
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promptement  ;  la  vivacité  des  animations  nous 
désigae  des  changements  qui  s'exécutent  dans 
un  temps  donné,  elle  se  détermine  parle  rapport 
entie  l'espace  et  le  temps,  et  parle  changement 
de  quantité  que,  pendant  ce  temps,  le  fluide 
éprouve  dans  l'animation.  La  vivacité  est  donc 
la  célérité  ou  vitesse  des  mouvements  nerveux, 
relative  et  à  l'intensité  des  objets ,  et  à  l'ani- 
mabilité  dont  les  degi  és  diffèrent  ordinaire- 
ment chez  les  individus  ;  en  sorte  que  le  même 
objet  peut  produire,  dans  deux  systèmes  ,  des 
animations  dont  la  vivacité  ait  un  degré  dif- 
férent. 

53.  Par  quantité  d'animation,  je  désigne  une 
certaine  quantité  de  fluide,  animée  avec  une 
certaine  vivacité  ;  ou  le  produit  d'une  quantité 
de  fluide  par  la  célérité  que  les  objets  lui  im- 
priment. Dans  le  chapitie  suivant  nous  ferons 
entrer,  dans  la  quantité  d'animation ,  la  quantité 
de  substance  blanche  qui  y  est  mue. 

54.  Le  système  nerveux,  comme  un  mobile, 
persévérerait  dans  son  état  de  repos  ou  de 
mouvement,  s'il  n'était  pas  déterminé  par  des 
causes  quelconques  à  changer  d'état.  On  peut 
donc  le  considérer  comme  tous  les  autres  corps, 
également  soumis  à  cette  loi  générale;  et  pour 
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s'en  assurer,  il  suffit  de  se  rappekr  qu'il  n'est 
qu'animable,  et  que,  si  de  l'état  de  repos  il 
passe  à  celui  de  mouvement ,  c'est  parce  qu'il 
y  est  déterminé  ;  et  s'il  est  incontestable  qu'il 
ne  peut  pas  entrer  en  mouvement  de  lui-même, 
une  fois  mu,  il  ne  peut,  par  la  même  raison, 
se  rétablir  de  lui -môme  dans  le  repos  ;  par 
conséquent  l'animation  continuerait  toujours  à 
s'opérer,  si  d'autres  causes  ne  s'y  opposaient, 
ou  ne  changeaient  pas  cet  état. 

Il  s'ensuit  que ,  par  abstraction ,  on  peut 
supposer  la  possibilité  des  animations  unifor- 
mes ,  comme  le  mouvement  uniforme  des  mo- 
biles ;  l'animation  uniforme  n'arriverait  pas 
moins  dans  le  système  que  le  mouvement  uni- 
forme dans  l'espace ,  si  les  causes  connues  ne 
faisaient  varier  la  vitesse  et  la  direction  des 
mobiles  ;  le  système  nerveux  est  bien  plus  ex- 
posé à  ces  changements  que  les  autres  corps. 

En  elfet ,  les  objets  environnants  agissent 
continuellement  sur  le  système  ;  c'est  par  eux 
qu'il  est  continuellement  animé  à  l'extérieur; 
il  l'est  aussi  intérieurement  par  l'action  des 
organes  et  des  liqueurs  animales,  et  par  les 
altérations  quelconques  que  peuvent  subir  ces 
liqueurs  et  ces  organes  ou  leur  mécanisme. 
En  outre,  par  l'elfet  des  animations ,  et  par  des 
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variations  dans  la  sécrétion  ,  le  fluide  s'affaiblit 
dans  sa  quantité  (22),  et  peut,  par  d'autres 
causes,  varier  en  degrés  d'animabilité.  A  ces 
circonstances  il  faut  ajouter  l'état  de  vie  du 
.  système  ;  la  tendance  de  son  fluide  à  s'échapper 
ou  à  se  communiquer  aux  parties  environ- 
nantes ;  les  puissances  des  animations  repro- 
duites ;  les  résistances  que  les  dispositions,  les 
habitudes ,  les  états  divers  du  même  individu 
en  des  temps  différents ,  etc.  etc.,  opposent  à 
l'animation  actuelle  ,  ou  contribuent  à  l'al- 
térer et  l'empêchent  de  se  continuer  uniformé- 
ment. 

Par  la  même  raison  on  peut  supposer  que  le 
système  s'épuise  d'une  manière  uniforme  : 
c'est-à-dire ,  que  cet  épuisement ,  par  l'action 
des  forces  ou  par  l'effet  des  mouvements,  arrive 
en  raison  des  temps. 

35.  D'accord  avec  presque  tous  les  physio- 
logistes, nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  d'animable 
que  le  système  nerveux ,  et  qu'il  ne  l'est  qu'au 
moyen  de  son  fluide  ;  car  l'insensibilité  et  l'im- 
possibilité de  mouvoir  un  membre  à  la  suite  de 
la  compression  des  nerfs,  l'inaptitude  d'un  or- 
gane à  la  sensation  à  cause  d'une  tumeur  qni 
comprime  son  nerf,  etc.,  sont  irès-explicables 
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par  le  défaut  de  fluide  daus  ces  nerfs ,  la  com- 
pression empêchant  que  de  nouvelles  quantités 
ne  viènent  réparer  la  quantité  consumée.  Dans 
l'engourdissement  on  ne  peut  pas  supposer  que 
la  substance  nerveuse  soit  désorganisée  ;  elle 
n'est  que  comprimée  dans  un  petit  espace  de 
ces  nerfs  :  pourquoi ,  aussitôt  le  réveil,  aussi- 
tôt la  compression  ôtée,  n'est-elle  pas  anima- 
ble  et  ne  détermine-t-elle  pas  les  muscles  à  se 
contracter ,  malgré  l'acte  de  la  volonté  ? 

Les  muscles  sont  mus  par  l'action  nerveuse  ; 
dans  la  supposition  que  cette  action  soit  exer- 
cée par  la  substance  pulpeuse  ,  pourquoi  ne 
peut-elle  pas  agir  avec  la  même  aisance ,  après 
de  grands  mouvements  ?  Si  elle  aperdvi  quel- 
que cliose  en  agissant,  c'est  évidemment  ce 
qui  lui  manque  qui  est  la  cause  immédiate  qui 
excite  la  contraction.  Cette  cause  se  reproduit 
après  un  certain  temps  ;  or  sa  perte  et  sa  repro- 
duction proxivent  qu'elle  est  de  nature  fluide. 
L'insensibilité  d'une  partie  du  système ,  lors- 
qu'il est  puissamment  animé  dans  une  autre  , 
démontre  d'aiilem's  ,  d'une  manière  évidente , 
que  c'est  par  le  moyen  de  son  fluide  qu'il  esc 
uniquement  animable  (a). 


(o)  Une  rcmarq-uc,  exactement  conforme  à  la  vérité^ 
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56.  11  est  inconiestable  que  les  objets  occa-  . 
sionnentdes  mouvements  dans  le  système  j  or, 
ces  mouvements  sont  plus  marqués  dans  les 
organes  où  ils  sontexcilés  :  de  là  il  suit  que 
le  fluide  est  plus  vivement  anime  dans  le  petit 
espace  du  nerf  où  la  cause  est  appliquée.  Le 
fluide  est ,  en  effet,  plus  animé  par  une  force 
énergique  dans  une  partie,  que  par  une  faible 
simultanée  dans  une  autre;  et  l'action  de  la 
même  force  est  plus  sende  là  où  elle  est  ap- 
pliquée ,  que  dans  le  reste  du  corps ,  et  dans 
cet  endroit-là  plus  que  dans  les  autres  parties 
du  système. 

qiTe  je  trouve  consignée  dans  le  premiei;  Mêmoia-e  de 
Cabanis,  §  Vl^  p.  i43,  confirme  ce  qui  est  exposé  ci- 
tiessus.  «  Remarquons  donc  ici  ,  dit-il  ,  que  la  sensi— 
)>  tilité  se  comporte  à  la  manière  d'un  fluide,  dont  la 
«  quantité  totale  est  détôrniinée ,  et  qui,  toutes  les  fois 
3)  qu'il  se  jète  en  plus  grande  abondance  dans  un  de 
3>  ses  canaux,  diminue  proportionnellement  dans  les 
)>  aufres.  Cela  devient  très-sensible  dans  tontes  les  af- 
))  fections  viole-ntes  ,  mais  surtout  dans  les  e"Stases,  oCi 
»  le  cerveau  et  quelques  autres  organes  sympathiques 
)>  iouissent  dû  dernier  degré  d'énergie  et  d'action  ; 
3)  tandis  que  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir, 
3)  tandis  que  la  vie,  en  un  mot,  sèmlile  avoir  entiè- 
3)  rement  abandonné  tout  le  res^e.  »  Nous  verrons 
ailleurs  qu'elTectivcment  ce  p])énomènc  s'explique  par 
la  quantité  d'animation. 
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Sy.  Le  fluide  se  meut  de  l'organe  où  Fobjet 
agit  vers  le  cerveau ,  et  réciproquement  ;  du 
cerveau,  ce  mouvement  se  communique  à  une 
autre  partie  ou  à  tout  le  système  ,  selon  la 
quantité  et  la  nature  des  forces.  En  effet ,  si  le 
fluide  n'était  animé  que  dans  l'endroit  seul  où 
la  force  agit,  cet  effet  ne  serait  point  perçu. 
D'un  autre  côté ,  le  fluide  souffre  des  déper- 
ditions dans  les  animations  ;  or,  dans  la  sup- 
position que  l'animation  fût  simplement  par- 
tielle ,  il  n'y  aurait  que  la  portion  de  ce  fluide 
actuellement  existante  dans  le  petit  espace  du 
nerf  où  l'objet  agit ,  qui  serait  uniquement 
consumée.  Dans  cette  supposition  même  ,  il 
se  passe  un  autre  mouvement  pour  réparer  la 
portion  usée  ;  et  en  supposant  que  cette  anima- 
tion soit  assez  vive  pour  que  la  portion  animée 
fût  usée  dans  un  temps  donné  ,  l'animation 
continuant  de  s'exécuter  pendant  un  temps 
double,  triple ,  etc. ,  il  faudrait  nécessairement 
qu'elle  y  fût  réparée  une  fois ,  deux  ,  etc.  ; 
car  ,  sans  fluide  ,  il  n'y  aurait  point  d'ani- 
mation (i6).  Ainsi  donc  ,  en  prenant  la  dimi- 
nution du  fluide  dans  les  nerfs ,  comme  l'effet 
de  faction  des  forces  ,  et  en  supposant  qu'elle 
arrive  là  où  elles  sont  appliquées ,  le  fluide 
devant  du  reste  du  nerf  se  porter  vers  le  point 
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où  il  est  usé ,  et  cela  ne  pouvant  s^effectuer 
sans  que  le  mouvement  s'étende  à  tout  le  fluide 
de  ce  nerf,  il  est  clair  que  le  mouvement  doit 
se  propager  de  l'organe  externe  à  l'interne ,  et 
de  celui-ci  à  celui-là  ,  par  l'elfet  même  de 
cette  consommation  dans  l'organe  externe. 
Mais  ce  qui  le  démontre  bien  clairement ,  ce 
sont  les  quantités  d'animation,  qui  ne  diffé- 
reraient que  selon  les  forces  ;  nous  aurions 
des  animations  constantes ,  et  jamais  relatives 
aux  quantités  variables  de  fluide.  De  plus ,  si 
une  grande  force  produit  une  grande  anima- 
tion ;  si  les  actions  subites  d'instinct  sont  déter- 
minées sur-le-champ ,  il  faut  nécessairement 
croire  que ,  dans  le  premier  cas  ,  une  plus 
grande  quantité  ou  masse  fluide  ait  été  ani- 
mée ,  que  celle  existante  dans  l'extrémité  ner- 
veuse ;  et ,  dans  l'autre  cas,  que  le  mouvement 
imprimé  au  fluide  là  où  les  forces  agissent,  se 
communique  au  cerveau,  et  de  là  dans  tout 
le  système ,  pour  que  les  actions  s'ensuive 
immédiatement. 

Dans  le  fait,  on  ne  peut  concevoir  que 
le  fluide,  animé  à  l'extrémité  du  nerf  dans  un 
organe  exi^ne,  puisse  l'être  à  l'origine  de  ce 
nerf  dans  le  cerveau,  sans  que  la  portion  qui 
reçoit  le  mouvement  le  communique  à  la  por- 
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tioh  voisine ,  et  de  proche  en  proche  jusqu'à 
son  autre  extrémité.  Par  exemple,  si  ou  irrite 
le  bout  d'un  doigt,  chez  un  individu,  aussitôt 
il  retire  la  main  ;  les  muscles  se  contractent, 
ce  qui  arrive  en  vertu  du  mouvement  dans 
les  nerfs  des  muscles,  excité  dans  le  cerveau 
par  celui  qu'occasionne  l'application  du  corps 
irritant  dans  les  nerfs  sensitifs  du  doigt.  "  Si 
l'on  examine  ce  cas  ,  ou  d'autres  semblables , 
lorsque  le  cerveau  est  vivement  animé  par  un 
autre  objet,  et  lorsqu'il  ne  l'est  pas,  la  diffé- 
rence des  temps  entre  l'irritation  et  la  soustrac- 
tion de  la  partie  irritée  à  l'action  de  l'irritant, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Il  est  donc  visible  que,  dans  les  animations 
physiques ,  le  mouvement  imprimé  au  fluide  à 
l'endroit  où  lès  forces  agissent,  se  propage 
avec  une  extrême  rapidité  au  fluide  des  autreis 
parties  du  système. 

38.  Si  l'on  suppose  que  là  force  n'agisse 
que  dans  un  seul  petit  instant ,  mais  que  l'ani- 
mation ait  une  certaine  durée,  il  faut  néces- 
sairement que  le  mouvement  se  continue  dans 
les  mêmes  parties  ;  or  Fanimatid^i ,  étant  la 
même  pendant  une  petite  durée  supposée, 
par  exemple,  quadruple  de  l'instant  infiniment 
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court  de  la  propagation  du  mouvement  de 
l'organe  externe  à  Tin  terne  ;  le  mouvement  du 
fluide  doit  aussi  être  le  même  dans  les  parties 
nerveuses  et  cérébrales  pendant  tonte  cette 
durée  ;  d'où  il  suit  que  cette  propagation  s'opé- 
rant,  dans  le  premier  instant,  de  l'organe 
externe  au  cerveau ,  dans  le  second  instant , 
ce  mouvement  doit  se  réfléchir  du  cerveau  vers 
cet  organe,  etc.  De  plus,  si  la  force  est,  dans 
le  premier  instant,  capable  d'animer  le  fluide 
dans  l'organe,  en  supposant  que  sou  action  se 
continue,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  c[u'elie 
ne  l'anime  pas  dans  les  instants  suivants  comme 
dans  le  premier;  et  si  à  cela  on  ajoute  la  conti- 
nuation du  mouvement  jusqu'à  ce  que  quelque 
cause  l'arrête  (54),  il  est  clair  que  ce  mouve- 
ment de  propagation  doit  se  continuer  alterna- 
tivement de  l'un  de  ces  organes  vers  l'autre 
pendant  toute  la  durée  de  l'animation ,  et  sui- 
vant les  variations  qui  seront  remarquées  dans 
la  suite. 

3g.  Lorsqu'il  y  a  une  animation  grande  et 
vive,  la  quantité  totale  du  fluide  est  animée; 
c'est  pour4|èela  qu'on  éprouve  de  l'agitation  ' 
dans  la  région  du  cœur,  dans  le  bas-ventre  et 
dans  tout  le  corps  :  c'est  un  mouvement  qui  se 
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propage  rapidement,  mais  successivement  d'un 
organe  au  cerveau,  et  de  là  dans  toute  l'éten- 
due du  système.  En  voici  un  exemple  très-aisé 
à  remarquer. 

Si  Ton  est  dans  une  disposition  qui  annonce 
tm  certain  état  de  bien-être  physique ,  à  l'idée 
d'un  grand  plaisir  prochain,  on  éprouve  une 
animation,  ou,  si  l'on  veut,  un  sentiment  qui 
se  propage  successivement  du  cerveau  aux 
extrémités  du  système.  Lorsque  cette  animation 
est  assez  vive,  et  n'est  pas  interrompue  ou 
affaiblie  par  d'autres  animations ,  elle  est  plus 
perceptible  dans  la  région  du  coeur ,  dans  celle 
de  l'estomac,  vers  le  rectum  dont  le  sphincter 
et  les  muscles  releveurs  de  l'anus  entrent  en 
contraction,  le  long  des  extrémités  supérieures 
et  inférieures,  à  la  peau,  et  notamment  aux 
bouts  des  doigts.  Dans  ces  endroits,  l'animation 
durant  quelques  moments  ,  et  avec  une  cer- 
taine vivacité,  devient  incommode ,  cause  une 
sorte  d'impatience,  et  on  est  forcé  de  la  mo- 
dérer ou  de  la  faire  cesser  par  d'autres  ani- 
mations. ' 

Dans  ce  fait,  on  peut  aisément  remarquer 
le  mouvement  progressif  du  fluide,  du  cerveau 
vers  les  bouts  des  nerfs,  de  même  qu'on  le 
peut  dans  les  animations  produites  par  des  réciis 
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ou  par  des  objets  un  peu  effrayaius  ,  surtout 
si  Ton  est  peureux,  ou  par  des  promesses 
qui  fout  concevoir  vivement  Fespoii'  d'un 
bien  prochain.  Les  liorripilations,  les  petits 
frissons  ,  les  petites  secousses  ,  etc. ,  sont 
des  mouvements  déterminés  par  ces  sortes 
de  mouvements  du  fluide.  Ces  mouvements 
nerveux  ne  sont  pas  instantanés  ;  et  ,  avec 
de  Tatteniion  ,  on  peut  sentir  qu'ils  s'opè- 
rent successivement  du  cerveau  vers  les  ex- 
trémités nerveuses.  Ainsi,  si  l'on  ne  consi- 
dérait ces  mouvements  que  du  cerveau  à 
ces  extrémités,  alors  les  espaces  étant  les 
mêmes,  et  les  temps  variant,  il  y  aurait  tou- 
jours un  rapport  entre  l'espace  et  le  temps, 
par  conséquent  une  vitesse  ;  d'où  il  suit  évi- 
demment que  la  célérité  appartient  au  ûuide 
animé  (Sa). 

40.  De  ce  qui  précède ,  il  résulte  donc  qiie 
toute  la  masse  blanche  du  système  contient  un 
fluide  susceptible  de  subir  le  mouvement  qui 
lui  est  propre,  et  depuis  l'extrémité  d'un  nerf 
où  la  force  agit  jusqu'à  son  autre  extrémité  ; 
que  l'animabilité  ou  possibilité  au  mouvement 
susdit  est  la  faculté  de  ce  fluide;  que  l'ani- 
mation consiste  dans  ce  mouvement,  et  que  la 
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sensation  qu'on  prend  communémenl  dans  une 
acception  bornée  est  la  même  chose  que  l'ani- 
mation. Si  Ton  compare,  en  effet,  l'état  de 
paralysie  ou  celui  d'engourdissement  d'une 
partie  avec  l'état  naturel  de  la  même  partie, 
qui  suppose  l'existence  de  la  quantité  ordinaire 
de  ce  fluide  dans  les  nerfs;  si  on  compare  en- 
suite l'état  de  repos  du  fluide  dans  ces  nerfs  avec 
celui  de  mouvement  qu'il  subit  en  y  affluant , 
€t  par  l'impulsion  qu'il  reçoit  au  cerveau  , 
et  par  l'impression  que  lui  cause  le  sang  dans 
les  filets  nerveux  des  canaux  artériels ,  on  sera 
convaincu  que  les  sensations  résultent  de  l'ac- 
tion des  objets  sur  les  organes  des  sens  >  par 
laquelle  le  fluide  éprouve  des  changements, 
et  en  occasionne  dans  la  substance  nerveuse. 

Nous  trouverons  dans  la  suite  que  cet  exposé 
est  conforme  à  la  faculté  du  système,  à  toutes 
ses  fonctions  et  à  leur  fin  dans  l'économie 
animale  ;  et  que  les  différences  des  animations 
sont  dépendantes  des  diverses  causes  qui  les 
déterminent,  des  diverses  parties  où  elles 
s'opèrent,  des  quantités  de  fluide  animées  et 
du  degré  de  son  animabilité. 

4i.  Les  mouvements  du  fluide  doivent  né- 
cessairement être  conformes  à  sa  propre  nature 
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et  à  celle  de  la  masse  blanche  où  ils  s'exécutent; 
ainsi,  pour  bien  déterminer  ces  sortes  de  mou- 
vements, il  faudrait  connaître  la  nature  de  ce 
fluide  et  la  structure  intime  des  organes  ner- 
veux ;  et  Ton  sait  qu^on  n'a  pas  encore  pu 
parvenir  k  cette  connaissance.  Ces  mouvements 
ont  quelque  chose  de  semblable  au  mouvement 
du  fluide  électrique,  qui  a  la  propriété  connue 
de  déterminer  les  contractions  des  muscles; 
le  corps  animal  en  contient  plus  ou  moins,  le 
système  des  nerfs  est  propre  à  lui  servir  de 
conducteur,  l'animabilité  souffre  des  change- 
ments dans  des  temps  humides  et  secs,  de  même 
que  réliec  tri  cité,  la  vitesse  des  deux  fluides 
nerveux  et  électrique,  est  également  extrême 
dans  la  propagation  de  leur  mouvement,  etc.  (ci). 

{d)  Quoi(ju.e  l,es  pljéAomènes  neryenjL  m'eussent  con- 
vaincu de  l'existence  d'un  fluide  analogue  au  fluide 
électrique  ,  et  que  d'ailleurs  elle  eût  été  reconnue  par 
plusieurs  physiologistes,  j'avais,  ainsi  qu'on  le  voit , 
énoncé  cette  analogie  comme  une  opinion  ,  et  même 
avec  beaucoup  de  réserve;  cependant  les  expériences 
galvaniques  dont  je  n'ai  pris  conn^iissance  que  dans  ces 
derniers  temps,  nous  la  démontrent  d'une  manière 
évidente.  J'avertis,  une  fois  pour  toutes,  que  j'ai  préféré 
ajouter  quelques  notes,  plutôt  que  de  rien  changer  à 
l'exposition  des  idées,  telles  qu'elles  se  sont  pi'ésentées 
avant  la  connaissance  des  derniers  progrès  de  la  science. 
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Ces  mouvements  ont  aussi  quelque  chose  de 
semblalDle  k  la  combustion  lente  du  phosphore; 
et  on  sait  que  la  matière  phosphorique  se  trouve, 
entre  autres  parties ,  dans  le  sang  ,  dans  la  masse 
cérébrale,  etc  :  c'est  là ,  peut-être,  qu'on  pour- 
rait trouver  Ime  des  raisons  du  développement 
précoce  de  la  faculté  intellective  chez  quelques 
enfants  rachi tiques ,  ainsi  que  de  leur  cerveau, 
par  les  forces  qui  ne  sont  pas,  chez  eux,  em- 
ployées au  développement  et  à  la  perfection 
des  os. 

Il  est  encore  à  présumer  que  l'air  vital , 
dans  la  respiration,  ne  sert  pas  uniquement  à 
la  production  de  la  chaleur  dans  la  masse  du 
sang,  au  dégagement  et  à  l'expulsion  de  ce 
qui  y  est  superflu  ou  nuisible,  mais  que  le 
calorique ,  combiné  avec  le  sang ,  rend  ce 
liquide  plus  apte  à  la  fonction  de  la  portion 
cendrée  du  cerveau  et  de  ses  dépendances  ; 
qu'il  entre  par  là  dans  la  formation  du  fluide 
auimable,  ou  du  moins  qu'il  l'influence  con_ 
sidérablement.  Lorsqu'eu  effet  les  fonctions 
cérébrales  sont  en  grande  activité,  comme 
dans  la  profonde  application,  il  y  a  dévelop- 
pement de  chaleur;  il  y  en  a  aussi  dans  la 
colère,  dans  la  joie,  dans  la  honte,  dans  tous 
les  mouvements  du  corps;  et,  quand  une  fouc- 
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tioQ  particulière  s'exerce  avec  plus  d'activité 
que  d'ordinaire,  il  y  a  mi  dégagement  sensible 
de  chaleur  dans  son  organe.  Or,  toutes  les 
fonctions  s'exécutent  par  le  concours  du  fluide 
nerveux. 

On  peut  enfin  présumer,  ou  que  ce  fluide 
n'est  pas  simple ,  ou  qu^il  est  modifié  dans  ses 
phénomènes  par  la  nature  et  l'organisation 
pai'ticulière  de  la  substance  blanche.  Mais  lais- 
sons ce  qui  n'est  encore  que  conjecture,  et 
bornons-nous  à  la  considération  de  ses  mou- 
vements et  de  leurs  propriétés ,  confoi-mément 
aux  phénomènes  que  nous  présentent  les  fonc- 
tions du  système  en  état  de  santé  et  de  maladie , 
phénomènes  qui  ne  sont  incontestablement  que 
des  modes  du  mouvement  qui  lui  sont  parti- 
culiers. 

42.  Si  deux  causes  de  même  nature,  et 
égales,  agissent  sur  un  organe,  pendant  des 
durées  égales  de  leur  action ,  elles  produisent 
des  animations  égales  ;  mais ,  si  im  effet  doit 
avoir  lieu  tant  que  sa  cause  continue  d'agir, 
si  l'une  de  ces  forces  agit  plus  ou  moins  long- 
temps que  l'autre,  les  deux  animations  doivent 
différer  entre  elles  en  raison  des  temps.  C'est 
ainsi  que  les  sensations  produites  par  les  mêmes 
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objets  lumineux,  sonores,  odoriférants,  sa- 
voureux, ou  ayant  une  propriété  tactile  quel- 
conque^ sont  comme  les  durées  de  leur  action. 


45.  L'espace  où  s'exécute  le  mouvement  du 
fluide ,  dont  la  célérité  se  conserve  la  même 
pendant  loute  la  durée  de  l'animation ,  est  en 
raison  de  cette  durée.  Ce  mouvement  doit  sans 
doute  s'exécuter  dans  un  certain  espace  (2g); 
et  en  divisant  l'espace  entier  où  le  fluide  se 
meut ,  pendant  toute  la  durée  de  l'animation , 
en  autant  de  petits  espaces  que  d'instants  dans 
la  durée  :  la  portion  de  l'espace,  à  la  fin  du 
second  instant,  doit  être  double  de  celle  après 
le  premier,  triple  après  le  troisième ,  etc.  ;  en 
sorte  que  l'espace  entier  serait  double,  triple, 
multiple ,  en  un  mot ,  de  l'espace  où  le  fluide 
serait  animé  avec  la  même  célérité,  dans  des 
durées  d'animation  sous-doubles,  sous-triples 
ou  sous-multiples. 

Ainsi,  si  l'on  supposait  que  Forgaue  de  la 
vue  soit  animé,  et  qu'un  de  ces  instants  infini- 
ment petits  soit  celui  pendant  lequel  le  chan- 
gement que  le  fluide  éprouve  à  l'extrémité  du 
nerf  optique,  dans  l'oeil,  se  propage  Je  long 
de  ce  nerf  au  fluide  dans  un  des  points  de  la 
masse  cérébrale ,  le  second  instant ,  celui  pen- 
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dant  lequel  de  cet  organe  il  se  réfléchit  vers 
l'oeil,  et  ainsi  de  suite  (38);  ces  petits  espaces 
qui  composeraient  l'espace  entier  dans  la  durée 
totale  de  l'aniniation,  seraient  comme  la  somme 
des  instants  pendant  lesquels  le  changement 
ou  mouvement  total  s'opère. 

44*  Les  animations  sont  en  raison  de  leur 
vivacité  ;  car  une  animation  peut  être  plus 
vive  à  proportion  que  la  force  imprime  au 
lltiide  plus  de  vitesse  ;  et  les  animations  sont 
des  mouvements  qui ,  dans  une  même  durée , 
ne  peuvent  différer  que  par  le  degré  de  viva- 
cité; et  si  on  y  fait  entrer  la  durée,  qui  peut 
varier ,  on  trouve  que  les  animations  sont  entre 
elles  en  raison  composée  de  leur  vivacité  et 
de  leur  durée. 

45.  Un  objet,  en  agissant,  sur  un  organe, 
doit  l'ânimer  de  toute  sa  force;  et,  si  avec 
telle  force  il  peut  produire  telle  animation , 
avec  une  force  double,  triple,  etc.,  il  doit 
produire  une  animation  double,  triple,  etc.; 
et  Gonséquemment,  les  animations  doivent  être 
proportionnelles  aux  quantités  d'action  des  ob- 
jets :  ce  qui  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  (16^  44)* 

46.  Les  déperditions  du  fluide  sont  en  rai-r 
L  4 
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son  des  puissances  qui  Faniment,  et  des  mou- 
vements que  le  système  détermine  dans  les 
autres  organes;  c'est  une  conséquence  évidente 
de  ce  qui  a  été  exposé  précédemment  (i8,  22). 
En  effet ,  si  telle  puissance  cause  telle  déper- 
dition, une  puissance  double  doit  en  causer 
une  double,  etc.,  les  effets  qu'elles  produisent 
devant  leur  être,  proportionnels  (45),  et  les 
quantités  de  fluide  qui  concourent  à  ces  effets 
devant  souffrir  aussi  des  déperditions  propor- 
tionnelles. En  second  lieu,  de  petites  quantités 
de  fluide  sont  déterminées ,  hors  du  système  , 
pour  les  mouvements  qui  lui  sont  extérieurs;  ces 
quantités  y  causent  des  pertes ,  et  sont  toujours 
proportionnées  à  la  quantité  des  mouvements 
qui  en  résultent  dans  les  organes ,  aussi  bien 
qu'à  celle  des  animations  ;  et  s'il  faut  une  petite 
quantité  de  ce  fluide  pour  mettre  en  mouve- 
ment les  muscles  ;  si  leurs  nerfs  s'épuisent 
après  un  certain  nombre  de  contractions ,  il 
est  clair  que  la  déperdition  dans  la  locomotion 
et  dans  les  autres  fonctions  est  en  raison  des 
mouvements  exécutés  :  aussi  la  faiblesse  suc- 
cessive des  grandes  animations,  est-elle  toujours 
relative  à  l'activité  que  des  puissances  im- 
priment aux  fonctions,  et  à  la  force  et  à  la 
célérité  dont  on  excite  les  mouvements  des 


/ 


(  5x  ) 

muscles.  La  consommation  du  fluide  dans  les 
nerfs  est  uii  effet  constant  de  l'action  des  forces 
ou  des  mouvements  qu'elles  occasionnent,  et 
peut  varier  depuis  la  moindre  quantité  pos- 
sible jusqu^à  la  quantité  totale  de  ce  fluide. 
Dans  le  preinier  cas,  la  déperdition  doit  être 
regardée  comme  nulle  ;  daos  le  cas  extrême  et 
opposé ,  elle  est  immédiatement  suivie  de 
mort*;  et  lorsqu'elle  est  modérée,  elle  sert  à 
entretenir  l'activité  du  système.  Et  s'il  est 
incontestable  qu'il  y  a  des  déperditions  de 
fluide  dans  les  animations  et  dans  les  mouve- 
ments de  tous  les  organes  ,  et  cju'elles  leur  sont 
proportionnelles,  il  doit  être  également  incon- 
testable que  les  animations  sont  des  mouve- 
ments propres  du  fluide  ,  et  que  celui-ci  est 
sécrété  dans  le  système;  autrement,  les  dé- 
perditions continuelles  ne  seraient  point  répa- 
rées ;  nous  ne  verrions  pas  ces  alternatives 
d'abattement  et  de  vigueur,  et  la  vie  ajiimale 
aurait  une  très-courte  durée. 

47.  Les  déperditions  de  fluide  sont  en  rai- 
son composée  des  puissances  qui  l'animent , 
et  des  temps  pendant  lesquels  elles  agissent , 
ou  pendant  que  durent  les  animations  ;  car 
elles  sont  en  raison  des  puissances  ;  et  cette 
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raison  est  ou  celle  de  leur  énergie  ou  celle 
de  leur  nombre  dsms.  un  temps  donné.  Les 
animations  sont  en  raison  composée  de  leur 
vivacité  et  de  leur  durée  (44)?  c'est-à-dire., 
en  raison  des  forces  qui  les  déterminent ,  et 
en  raison  des  temps  pendant  lesquels  elles 
agissent.  Si  donc  une  puissance  occasionne 
une  certaine  déperdition  dans  un  temps  donné, 
en  continuant  d'agir  pendant  un  temps  double, 
elle  doit  en  occasionner  une  double,  puisque 
Tanimation  s'opère  pendant  tout  le  temps 
que  sa  cause  agit ,  et  que  le  fluide  perd  de  sa 
quantité  en  raison  de  la  durée  de  l'animation. 
Par  conséquent  les  déperditions  variant  selon 
l'énergie  des  puissances  ,  et  seloa ,  la, ,  durée 
des  animations  qu'elles  déterminent,  elles 
sont ,  comme  il  a  été  dit ,  en  raison  composée. 

D'où  il  suit  que  le  fluide  peut  soufïrir  des 
déperditions  égales  par  diverses  puissances^ 
lorsque  celles-ci  sont  entre  elles  réciproque- 
ment, comme  les  temps  pendant  lesquels  elles 
agissent. 

w 

48.  Les  déperditions  de  fluide  sont  en 
raison  composée  de  la  célérité  et  de  la  durée 
des  mouvements  qu'il  détermine  dans  les  autres 
organes.  Puisqu'il  y  a  déperdition  dans  les 
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mouvements,  et  qu'elle  leur  est  proportion- 
nelle ,  il  s'^ensuit  qu'elle  doit  être  d'autant 
plus  grande  que  les  mouvements  sont  plus 
vifs,  et  qu'ils  se  continuent  plus  long-temps;  car 
dans  la  locomotion ,  le  système  perd  de  s'oit 
fluide  en  raison  du  nombre  des  contractions. 
Or  celte  perte  doit  varier  suivant  le  nombre 
des  contractions ,  dans  un  temps  donné ,  c'est- 
à-dire  ,  selon  la  vitesse ,  dans  la  locomotion, 
et  selon  que,  avec  la  même  vitesse,  la  loco- 
motion se  continue  pendant  des  temps  dif- 
férents. En  supposant  donc  que  la  célérité  et 
la  durée  des  mouvements  diffèrent  à  la  fois  ; 
à  la  fin  de  ces  mouvements  la  déperdition 
soufferte  doit  être  en  raison  composée  de  la 
célérité  et  de  la  durée  :  ce  qu'on  peut  aisément 
trouver  conforme  aux  phénomènes. 

Pour  que  le  fluide  éprouvât  des  déperditions 
égales  ,  il  faudrait  donc  que  la  célérité  fut  eu 
raison  inverse  de  la  durée. 

4g.  Mais  les  muscles  peuvent  se  contracter 
avec  plus  ou  moins  de  force  ;  et  le  nombre  des 
contractions  dans  un  temps  donné  étant  sup- 
posé le  même ,  il  y  a  plus  de  fluide  de  dépensé 
lorsque  les  contractions  sont  plus  fortes ,  que 
lorsqu'elles  le  sont  moins.  De  plus ,  la  coutrac- 
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tion  peut  être  suivie  plus  lot  ou  plus  tard  de 
relâchement;  et  si  le  muscle  ne  peut  être  déter- 
miné à  se  contracter ,  que  par  une  certaine 
quantité  de  fluide  ,  il  ne  peut  persévérer  dans 
rétat  de  contraction  que  par  autant  de  ces 
quantités  que  d'instans  dans  la  durée  de  eet  état. 
Par  conséquent  les  déperditions  sont  comme 
les  produits  de  la  force  par  la  durée  de  chaque 
contraction,  dans  un  temps  donné. Nous  avons 
supposé  ci-dessus  (4^)  que  les  mouvements 
sont  uniformes  ,  ou  que  les  contractions  sont 
également  fortes  et  d'ime  égale  durée ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elles  s'exécutent  ;  autre- 
ment ,  en  évaluant  les  déperditions  par  le 
nombre  des  contractions  ,  il  faudrait  y  ajouter 
la  considération  de  la  force  et  de  la  durée  de 
chacune. 

5o.  Les  déperditions  de  fluide  arrivent  dans 
des  temps  qui  sont  en  raison  inverse  des  puis- 
sances qui  les  occasionnent,  ainsi  que  de  la 
célérité  des  mouvements  qui  en  résultent  dans 
les  autres  parties  du  corps.  En  effet ,  la  déper- 
dition de  la  quantité  totale  du  fluide  peut  s'o- 
pérer dans  un  temps  infiniment  court ,  comme 
dans  la  mort  causée  par  la  foudre  ou  par  une 
commotion  électrique ,  suffisante  pour  tuer 
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un  animal  ;  et  elle  le  peut  dans  un  temps  plus 
ou  moins  long ,  mais  qui  a  toujours  pour  terme 
celui  de  la  vie.  Les  déperditions  partielles  arri- 
vant en  des  temps  différents  ,  et  étant  en  raison 
des  puissances ,  ou  des  mouvemenis  qu'elles 
impriment  au  système  (4^) ,  il  est  clair  que  la 
consommation  d\me  certaine  quantité  defluide 
doit  s'effectuer  dans  un  temps  plus  court,  lors- 
qu'une puissance  lui  imprime  un  grand  mouve- 
ment, que  lorsqu'il  est  animé  par  une  puissance 
faible  ;  elle  doit  aussi  l'être  dans  un  temps  plus 
court,  quand  les  mouvements  du  corps  sont  vifs, 
que  quand  ils  sont  lents  (48, 49)»  Ces  temps  sont 
donc  en  raison  inverse  des  puissances  qui 
occasionnent  les  déperditions ,  ainsi  que  la  céJé- 
rité  des  mouvements,  à  la  production  desquels 
le  fluide  concourt  avec  la  faculté  des  organes 
où  les  mouvements  s'exécutent. 

D'où  Ton  Yoit  que  des  déperditions  égales 
peuvent ,  dans  des  temps  égaux,  être  occa- 
sionnées par  diverses  puissances,  si  leur  énergie 
est  en  raison  inverse  de  leur  nombre. 

Observons,  en  passant ,  qu'on  ne  doit  point 
regarder  comme  futile  la  considération  du 
temps  dans  la  consommation  du  fluide  nerveux  ; 
car  une  quantité  considérable  de  ce  fluide , 
consommée  dansdes  temps  inégaux,  donne  lieu 
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au  plaisir  ou  à  la  peine  ,  entrelient  la  santé  ou 
est  suivi  de  maladie ,  etc  ;  on  en  sent  aisément 
la  raison. 

51.  Ce  qui  vient  d'être  exposé  (46  et  suiv.) 
est  d'une  importance  facile  k  remarquer  en 
médecine ,  et  utile  h  connaître  non  seulement 
pour  la  conservation  des  forces  animales  et  pour 
en  régler  la  dépense,  en  proportionnant  à  la 
quantité  actuelle  du  fluide  dans  le  système ,  ou 
l'énergie  des  puissances  ,  ou  leur  nombre  et 
la  durée  de  leur  action ,  ou  la  vitesse  des  mouve- 
ments et  leur  durée  ;  mais  aussi  pour  expliquer 
les  variations  de  toutes  les  animations  dont  la 
vie  est  le  composé. 

52.  L'animation  physique  est  variable  par  la 
quantité  totale  ou  partielle  de  fluide  ;  car  sa 
quantité  totale  est  limitée  et  souffre  des  déper- 
ditions ;  en  sorte  qu'elle  est  toujours  dans  un 
système  ,  selon  le  rapport  entre  la  quantité 
sécrétée  et  la  quantité  usée ,  et  variable  comipe 
ce  rapport.  Et  comme  une  force  capable  de 
produire  une  animation  générale  ,  ne  peut  pas 
animer  une  plus  grande  quantité  de  fluide  que 
celle  qui  se  trouve  actuellement  dans  le 
système ,  il  arrive  que  la  même  force  anime , 
dans  un  temps  ,  une  plus  grande  ou  plus  petite 
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quantité  de  fluide,  que  dans  un  au  u  e  temps;  etc. 
et  les  animations  doivent  suivi  e  les  variations 
de  cette  quantité. 

Les  objets  produisent  en  général  des 
animations  proportionnelles  à  leur  quantité 
d'action  (45);  ainsi  une  force  faible  doit  animer 
une  moindre  quantité  de  ce  fluide ,  qu'une 
force  énergique  ,  parce  que  le  mouvement 
qu'elle  lui  imprime  dans  un  organe  est  trop 
faible  pour  se  communiquer  à  tout  le  système  ; 
elle  en  anime  encore  une  moindre  quand  elle 
est  simultanée  d'une  autre.  Par  conséquent 
les  quantités  partielles  de  la  masse  fluide  doi- 
vent différer  entre  elles  dans  les  diverses 
animations. 

53.  De  là  il  suit  que  les  quantités  d'anima- 
tions sont ,  dans  les  différents  systèmes ,  en 
raison  composée  des  vivacités  et  des  quantités 
de  fluide,  car  elles  peuvent  différer  par  k 
quantité  de  fluide  et  par  la  vivacité  ;  et  par  ce 
qui  a  été  dit  (45.52),  on  apperçoit  qu'elles 
leur  sont  toujours  relatives.  Ainsi,  s'il  y  avait 
égalité  entre  deux  ou  plusieurs  quantités  d'ani- 
mation ,  les  forces  ou  les  vivacités  sci  aient  ré- 
ciproquement comme  les  quantités  de  fluide 
animées  ;  et  pour  avoir  cette  égalité ,  il  fau^ 
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drait  que  les  forces  soient  réciproquement 
comme  les  quantités  animables. 

D'où  l'on  peut  déduire  que  les  quantités  de. 
fluide  animées  sont  en  raison  directe  d.es  quan- 
tités d'animation ,  et  en  raison  inverse  des  vi- 
yacités  ;  et  que  les  vivacités  sont  entre  elles 
en  raison  composée  des  quantités  d'animation 
et  des  quantités  réciproques  de  fluide. 

54.  Avant  de  continuer  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre ,  je  crois  à  propos  de  faire  quelques  re- 
marques sur  ce  qui  a  été  exposé.  D'abord  on 
pourrait  regarder  la  considération  des  rapports 
entre  des  quantités  indéterminées  de  fluide 
d'animation,  dedurée,  etc.,  comme  ennuyeuse, 
sans  qu'elle  pût  être  aucunement  utile.  Ce- 
pendant ,  si  l'on  observe  avec  un  peu  d'at- 
tention les  fonctions  du  système  et  lem^s 
résultats ,  il  est  aisé  d'appercevoir  que  cette 
considération  est  exacte  ;  par  conséquent 
l'être  animable  est  soumis,  dans  les  anima- 
tions ,  aux  mêmes  lois  que  tous  les  corps  dans 
le  mouvement;  et  de  ces  lois  on  peut  déduire 
une  foule  de  conséquences  très-importantes 
dans  les  sciences  morales ,  où  l'on  n'envisage 
que  la  substance  animable  chez  l'homme,  la' 
nature  et  la  quantité  des  puissances  qui  l'ani- 
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ment  par  l'estimation  de  lem-s  effets  et  des  ac- 
tions ,  sous  les  rapports  d'espèce ,  d'individu 
dans  un  système,  et  d'un  système  d'individu 
avec  un  autre. 

Deplus,la  connaissance  de  ces  rapports  peut 
servir  à  l'homme  pour  conserver  ses  forces  et 
pour  en  régler  l'emploi  et  la  dépense  (5i); 
pour  développer  et  exercer  avantageusement 
sa  faculté  intellective  ,  et  sans  détriment  d'un 
autre  genre  de  fonctions ;pour  modifier  ou  faire 
cesser  certaines  sensations  qui  lui  sont  incom- 
modes ou  nuisibles  par  certaines  autres  ,  etc.  : 
d'ailleurs  cette  connaissance  est  nécessaire 
pour  expliquer  le  mécanisme  des  animations 
et  des  opérations  de  l'intelligence,  et  néces- 
saire pour  la  pratique  de  la  médecine. 

A  l'égard  de  la  détermination  par  à  peu 
près  de  ces  quantités,  je  me  borne  seulement 
à  en  faire  entrevoir  la  possibilité ,  pour  ne 
pas  trop  m'écarter  de  mon  but ,  et  parce 
que  cet  objet  exige  un  travail  à  part.  On 
évalue  les  forces  par  les  quantités  de  mou- 
vement qu'elles  produisent  ou  tendent  à 
produire  dans  les  corps  auxquels  elles  sont 
appliquées.  Par  conséquent ,  pour  avoir  les 
quantités  des  forces  qui  animent  le  système, 
on  devrait  avoir  le  moyen  d'évaluer  les  ani- 
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mations ,  comme  pour  avoir  la  valeur  de  ces 
dernières,  on  devrait  avoir  le  moyen  d'estimer 
les  actions  que  ces  animations  produisent  oà 
tendent  à  produire;  mais  on  pourrait  évaluer 
aussi  les  animations  par  les  forces  qui  les  dé- 
terminent. Or ,  comme  on  ne  peut  pas  me- 
surer les  animations ,  et  comme  on  peut  par- 
venir à  la  détermination  de  ces  forcies  au 
moyen  des  connaissances  phy sic o -mathéma- 
tiques et  des  expériences  appropriées ,  les 
forces  productrices  étant  exactement  propor- 
tionnelles aux  animations  produites  ;  si  l'on 
prenait  une  animation  pour  chacun  des  or- 
ganes que  ces  forces  sont  supposées  animer 
comme  Funité  des  animations  respectives ,  ou 
si  l'on  prenait  une  force  pour  chacun  de  ces 
organes  comme  l'unité  des  forces;  on  pour- 
rait avoir  la  détermination  des  autres  anima- 
tions ou  des  autres  forces  ,  au  moyen  des 
rapports  ci-dessus  réductibles  à  de  simples 
formules.  Les  actions  sont  encore  plus  sus- 
ceptibles d'être  déterminées  dans  leur  quan- 
tité ;  et  par  la  quantité  des  actions  on  peut 
parvenir  à  la  valeur  des  quantités  des  anima- 
tions qui  les  occasionnent,  comme  par  la  quan- 
tité du  mouvement  imprimé  on  détermine 
celle  de  la  force  qui  l'imprime.  Les  quan- 
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tités  des  animations  ,  des  actions  ou  des 
forces  ,  pourraient  donc  être  représentées  par 
4es  lignes  droites  dont  les  rapports  ,  déter- 
njinables  au  moyen  des  courbes  ,  exprime- 
raient les  rapports  des  quantités  d'animation 
entre  elles.  Les  complications  et  les  varia- 
tions des  mouvements  ,  les  règles  qu'il  faut 
trouver  suivant  lesquelles  ces  variations  ont 
lieu ,  et  sans  lesquelles  on  ne  peut  pas  dé- 
terminer les  rapports  des  animations  par  les 
rapports  des  lignes  ;  les  expériences  et  les 
observations  qu'exige  ce  genre  de  travail,  et 
certaine  prévention  sur  la  nature  des  fonc- 
tions nerveuses  ,  sont  autant  d'obstacles  qui 
n'ont  pas  encore  permis  de  songer  à  cette 
branche  de  la  mécanique  ,  qui  ne  serait  pas 
la  moins   essentielle  et,  la  moins   utile  à 
l'homme  ,  si,  e^e  était  une  fois  établie.  On 
peut  dire,  en  passaqt,  que  si  l'on  se  bornait 
à  la  seule  exposition  ou  narration  des  phé- 
nomènes nerveux  >  cette  partie  de  nos  con- 
naissances rentrerait  dans  l'histoire  naturelle 
de  rjiomme,  et  qu'on  ne  tendrait  pas  ainsi 
à  en  former  une  science. 

Pour  avoir  donc  un  exemple  de  la  possi- 
bilité de  déterminer  les  animations  ou  les 
forces  ,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  que  i'ac^ 
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lion  du  feu  sur  le  corps  animal  produit  une 
animation  qui  peut  varier  considérablement 
en  raison  et  de  son  intensité  et  de  la  tempé- 
rature actuelle  du  corps  ;  en  sorte  que  cette 
animation  peut  être  plus  ou  moins  agréable 
ou  pénible  ,  suivant  que  la  matière  du  fen 
exerce  plus  ou  moins  d'action ,  et  par  con- 
séquent suivant  qu'elle  a  plus  ou  moins  d'in- 
tensité. On  a  le  moyen  de  connaître  d'une 
manière  déterminée  la  force  du  feu  ou  de 
la  chaleur,  ainsi  que  les  effets  de  la  pression 

-ou  de  l'impulsion  de  différents  objets  tactiles; 
l'intensité  des  sons  est  déterminable  comme 
on  le  sait ,  ainsi  que  celle  de  la  lumière.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  déterminer  la  force 
des  corps  odoriférans  et  de  ceux  qui  exer- 
cent leur  action  sur  l'organe  du  goût;  et  en 
déterminant  une  force  pour  chacun  des  or- 
ganes ,  toutes  les  autres  pourraient  l'être  au 
moyen  de  rapports  qu'on  pourrait  établir 
èntre  elles  et  celles  déjà  déterminées  ;  on 
peut  ajouter  à  cela  les  rapports  que  leurs 

'effets  ont  avec  le  temps  qui  est  commensu- 
rable.  Enfin ,  cette  possibilité  devient  évi- 
dente en  faisant  attention  aux  sciences  exactes 
qui  sont  autant  de  systèmes  d'animations  dé- 
terminées. 


I 
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'  Quant  aux  foi'ces  qui  exercent  leur  action 
sur  les  organes  internes,  leur  détermination 
par  à  peu  près ,  fait  l'objet  en  par  lie  de  la 
physiologie  ,  et  en  partie  de  la  matière  mé- 
dicale ;  et  le  but  de  cette  dernière  n'est  pas 
seulement  de  classer  les  substances  et  leurs 
préparations ,  mais  aussi  de  déterminer  avec 
toute  la  précision  possible  la  force  de  cha- 
cune. En  médecine  ,  Ton  n'envisage  que  les 
effets  qui  résultent  et  de  l'action  de  certaines 
-causes  sur  la  substance  animable ,  et  du  dé- 
faut de  certaines  autres  ou  de  leur  excès  , 
par  comparaison  à  cet  effet  qui  constitue 
l'état  de  parfaite  santé,  et  qui  lui-même  ré- 
sulte du  concours  de  cette  substance  et  des 
'-îbauses  nécessaires  ,  mais  dans  une  propor- 
tion déterminée.  De  là  il  arrive  que  cet  effet 
doit  sortir'  de  l'ordre  naturel  toutes  les  fois 
que  cette  proportion  est  altérée  :  et  le  mé- 
decin ne  fait  que  proportionner  les  forces  di- 
Yerses  par  la  qualité  et  par  là  quantité  des 
substances  aux  divers  états  des  individus  pour 
en  obtenir  des  effets  déterminés  et  relatifs  au 
rapport  entre  l'état  de  maladie  et  l'état  de 
santé.  Sous  ce  point  de  vue  l'on  apperçoit 
donc  l'utilité  de  déterminer  les  animations 
ou  les  forces  ,  de  même  que  la  possibilité 
d'y  réussir. 
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55.  Avant  de  terminer  cette  digression, 
j'ajouterai  un  mot  sur  la  possibilité  de  dé- 
terminer par  approximation  les  quantités  de 
fluide  comme  les  animations,  en  remarquant 
que  ces  deux  objets  offrent  un  vaste  champ 
aux  recherches  du  physicien. 

Si  ou  lie  un  nerf  sur  un  animal  vivant 
le  diaphragmatique  ,  par  exemple ,  comme 
dans  l'expérience  de  Le  Cat  ;  et  si  on  presse 
ce  nerf  pour  déterminer  une  seule  contrac- 
tion du  diaphragme  ,  et  ainsi  successivement 
jusqu'à  ce  que  le  défaut  de  mouvement  de 
cet  organe  fasse  voir  que  le  fluide  de  cette 
portion  de  nerf  est  consumé  ;  en  répétant 
cette  expérience  s  ur  le  même  et  sur  d'autres 
animaux  ;  en  liant  ce  nerf,  d'abord  à  la  même 
dislance  du  diaphragme  ,  ensuite  k  des  dis- 
lances variées  ;  en  mesurant  les  longueurs  de 
ce  nerf  depuis  les  ligatures  au  diaphragme  , 
et  en  comptant  le  nombre  des  contractions 
excitées  chacune  par  des  pressions  propor- 
tionnées pour  qu'elles  soient  d'une  valeur 
égale;  alors  ,  en  prenant  la  quantité  de  fluide 
suffisante  pour  déterminer  une  contraction  de 
cet  organe  comme  l'unité  ,  le  nombre  des 
contractions  deviendrait  la  mesure  ou  l'ex- 
pression de  la  quantité  de  ce  fluide  conte- 
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îiue  clans  îa  portion  de  nerf  mesurée.  On  à 
observé  que  le  mouvemeat  du  diaphragmé 
arrive ,  soit  que  l'on  presse  le  nerf  de  haut 
en  bas ,  soit  qu'on  le  presse  de  bas  en  hauté 
On  excite  de  même  une  sensation  dans  les 
nerfs  de  l'avant-bras  eu  exerçant  de  bas  en 
haut,  tout  comme  de  haut  en  bas,  une  pres- 
sion suffisante  et  rapide  le  long  de  la  partie 
interne  du  bras.  Cette  propriété  des  nerfs  et 
de  leur  fluide  les  rend  aptes  à  la  détermina-" 
tion  des  mouvements  volontaires  ,  puisqu'ils 
les  excitent  en  conséquence  de  l'action  cé- 
rébrale, et  à  la  détermination  des  animations 
externes  et  internes  qui  arrivent  par  suite 
de  l'action  de  leurs  causes  sur  les  bouts  ner- 
veux. 

Cela  étant  déterminé  avec  autant  de  préci- 
sion que  possible  ,  le  tout  se  réduirait  à  de 
simples  rapports,  i°  de  la  grandeur  de  cette 
portion  (  déduction  faite  de  l'épaisseur  de  sa 
gaîue  )  avec  la  grandeur  de  toute  la  substance 
blanche  du  système  ;  2°  de  la  quantité  de 
fluide,  par  le  nombre  des  contractious  ,  dans 
la  portion  de  nerf  mesurée  ,  avec  la  quantité 
dans  tout  le  système  ,  par  le  rapport  de  la  ca- 
pacité mesurée  à  la  capacité  totale.  Par  ces 
rapports ,  on  peut  aussi  déterminer  la  quantité 
I.  5 
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^relative  de  fluide  dans  les  uerfs  des  divers 
organes. 

Ges  reclierclies  sont  à  là  vérité  tfès-déli- 
caies  ,  mais  elles  se  réduisent  à  prendre  des 
mesures  aussi  exactes  que  le  permet  la  nature 
du  sjstènie  ,  et  à  de  simples  calculs.  Le  fluide 
qui  sert  au  mouvement  des  muscles  ^taut  le 
même  que  celui  qui  sert  à  la  sensation ,  les 
contractions  du  diaphragme  serviraient  de  me- 
suré pour  toute  la  quantité  du  fluide  dans  un 
système.  Par  des  observations,  on  peut  déter- 
mîiner ,  appiroximativement  les  déperditions  de 
fluide,  pendant  un  temps  donnée  dans  les  ani- 
mations et  dans  l'exercice  du  corps,  en  con- 
servant le  même  degré  d'énergie  aux  autres 
fonctions  pendant  ces  observations  ,  et  en 
trouvant  le  moyen  d'évaluer  les  différents  de- 
grés de  lassitude  j  suivant  l'intensité  et  la  durée 
des  mouveménts  musculaires  et  de  ceux  de 
l'esprit;  Il  faut  convenir  cependant,  que  c'est 
non  seulement  par  approximation ,  mais  aussi 
par  des  abstractions  (^u^on  peutfâire  ces  obser- 
vations ;  cài  la  sécrétion  du  fluide  varie  ,  aussi 
bien  que  sa  déperdition  ,  et  le  cerveau  qui  le 
sécrète  en  est ,  pour  ainsi  dire  ^  le  réservoir  (<?). 


(e)  La'  possibilité,  dé  dé  terminer  lâ  quantité  du 
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56.  11  est  des  systèmes  dont  les  fonctions 
sont  marquées  par  un  de^ré  difféi-ént  d'àfii^ 
mabilité  ;  effectivement  elle  varie  chez  lés 
individus  :  aussi  les  sensations  et  lés  passions 
sont  faibles  et  lentes  chez  les  uns  ,  fjromptes 


flalde  nerveiix  et  la  quantité  Ù.eé  forées  qui  l'ànî- 
ment  (  54  ,  55  ),  acquiert  lui  degré  de  plus  de  forcfe 
par  les  expériences  galvaniques.  Car  les  degrés  d'efE- 
cacilé  des  diverses  substances  excitatrices  ,  bien 
déterminés,  servent  à  l'appréciation  de  la  foi-ce  avec 
laquelle  elles  animent  le  système  ;  et  en  employant 
les  mêmes  substances,  de  manière  à  n' exciter  qu'une 
seule  contraction  à  la  fois,  à  dés  iiltervallés  égaux, 
jusqu'.à  l'entier  épuiserlient  du  rlèrf  ;  le  nombre  de 
ces  contractions  peut  mesurer  la  quantité  du  fiiiide, 
de  la  partie  soumise  à  l'expérience ,  cette  quantité 
étant  variable  ;  il  faut  encore  observer  que  l'inten- 
sité des  contractions  diminué  successivement.  Cette 
'déterminatiori  exigé  beaucoiip  db  circonsjpection  ^ 
et  on  ne  peut  pas  y  apporter  ibutë  là  rigiteur  niatliè- 
matique  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ne  soit  pas  pos- 
sible d'y  parvenir  par  à  peu  près,  parcé  qu'on  ne  peut 
pas  se  servir  des  mêmes  poidâ  ou  des  mênles  mesures 
avec  lesquels  on  évalué  les  grandeurs  ou  quantités  ma- 
tliématiques.  Il  est  certain  que  cette  évaluatioii  ap- 
proximative, juste  ou  erronnée  ,  se  fait  dans  nos 
taisonnemcrits  sur  cette  matière  ,  'et  Constitué  ttné 
grande  partie  de  nos  connaissances. 
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Jet  vives  chez  les  autres  ;  et  la  même  différence 
s'observe  dans  leurs  actions.  En  général ,  Fani- 
mabilité  est  relative  à  la  quantité  et  à  la  mo- 
dification particulière,  originelle  ou  acciden- 
telle du  fluide  nerveux  ,  à  la  quantité  de  subs- 
tance blanche,  et  aux  particularités  de  son  or- 
ganisation ,  ou  des  changements  survenus  , 
tels  que,  par  exemple,  certaine  mollesse, 
certaine  déperdition  ,  par  suite  d'affections 
immodérées,  de  travaux  forcés  d'esprit,  etc.; 
•enfin  à  l'énergie  et  des  organes  et  des  causes 
internes  et  externes  qui  influent  sur  le  système 
nerveux. 

Nous  allons  considérer  l'animabilité  ,  ou  la 
"vivacité  des  animations ,  suivant  les  variations 
de  la  quantité  du  fluide  ,  par  rapport  à  la  ca- 
'pacité  du  système,  en  supposant  sa  sécrétion , 
d'abord  comme  suspendue  ,  ensuite  comme 
s'opérant  uniformément ,  enfin  comme  variant 
.par  l'activité  de  l'organe  sécrétoire,  et  de  là, 
par  rapport  à  la  différence  de  la  quantité  sé- 
crétée avec  la  quantité  usée  ;  car  la  cause  qui 
sollicite  le  cerveau  à  une  plus  grande  sécré- 
tion, en  consomme  aussiune  certaine  quantité. 
Dans  le  chapitre  suivant ,  nous  examinerons 
l'animabilité  relativement  aux  divers  élats  où 
|)eut  se  trouver  la  substance  blanclie. 
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57.  La  vivacité  des  animaticms  est  relativô: 
au  rapport  variable  entre  la  quantité  de  fluide-' 
et  la  masse  blanche.  D'abord ,  dans  les  diverses? 
espèces  animales  ,  la  différence  des  fonctions 
intellectives  correspond  à  celle  de  la  grandeur 
ou  développement  de  l'organe  cérébral  ;  et  la 
vivacité  ainsi  que  la  midtiplicité  des  anima- 
tions semblent  proportionnées  à  cette  diffé- 
rence spécifique.  Le  système  des  nerfs  est, 
proportionnellement  aux  autres  systèmes  d'or- 
ganes ,  plus  grand  chez  les  jeunes  sujets  que 
dans  ceux  qui  sont  avancés  en  âge  ;  aussi  re~ 
marque-t-on  chez  eux  plus  de  vivacité  dans 
les  sensations  et  dans  les  mouvements  volon- 
taires ;  ce  qui  peut  en  outre  être  confirmé  par 
cet  état,  extrêmement  opposé,  qui  arrive  lors- 
que le  cerveau  est  comprimé  ,  et  par  celui  où 
l'on  se  trouve  après  une  commotion  assez  forte 
pour  qu'il  y  ait  im  affaissement  très4éger  dans 
la  masse  cérébrale  ou  épinière,.  àJu  suite  d'uii 
coup  ou  d'une  chute-.     i<  m;  or-  t--    •    ^  r-  i> 

De  plus,  la  grande  animabiîité  que  le  système 
acquiert  dans  certaines  maladies  nerveuses,  et 
qu'il  n'avait  pas  par  conséquent  au  même  degré 
avant  l'état  de  maladie,  nous  marque  un  chan- 
gement, quel  qu'il  soit,  qui  s'est  opéré  dans 
le  système,  et  constitue  uipi  état  qui  n'e&t  pas 


/ 
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çeltii  de  parfaite  sauté.  Dans  d'autres  irialadies 
il  y  a,  au  contraire  ,  de  la  lenteur  dans  les 
moi^Tepients.  Le  défaut  de  repos,  occasionné 
par  de  longues  ou  profondes  occupations  d'es- 
prit, leg  affections,  dites  de  l'âme,  portées 
jusqu'à  ujQ  certain  point  et  durant  un  certain 
temps  ,  éj.èvepï  le  degré  d'animabilité  ;  mais 
si  exiles -sont  trop  vives,  ou  si  elles  durent  trop 
loug-temps  et  jconsument  trop  de  fluide ,  l'ani- 
naabilité  s'affaiblit.  En  général ,  tout  ce  qui  est 
c^ipable  d'épuiser  le  système,  peut  le  disposer 
aux  affections  nerveuses  ou  les  produire  ;  et 
î-'animabijité,- y  est  altérée  de  manière  que  , 
dans  les  unes,  elle  est  tellement  accrue,  que 
les  nioindres.  causes .occasionnei^it  des  secousses 
dans  tout  le'  corps;  et,  d-ans  les  autres,  elle 
fiS.t  iteUement  affàiiblje ,  que  des  causes  très- 
p,uis6a.nies  peuvent  à  peine  animer  le  système. 
-  En  outre^Vil  :est  reconnu  que  le  plaisir  vif 
peiit,'  par  )sa. seule  continuité,,  se  échanger  en 
douleur,  et  que  dans  le  plaisir^  il  y  a  déper- 
di:iii>n  de  fluide.  Là-  sensation  douloureuse  a 
un  , plus  haut  degré  de  vivacité  que  la  sensa" 
tion  agréable  ;  et  celle-ci, ■  occasionnant  une 
diminution  de  fluide ,  proportionnelle  à  son 
^e^ré  de  vivacité  jet,  à  §a  durée  j(4r7j) ,  il  est  con- 
séquent dè  croire  .que  l'excès  de  ;Viyaciié  de 
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cette  sensation,  dans  la  douleur,  sur  sa  viva- 
cité ,  pendant  le  plaisir ,  provient  de  cette 
diminution  à  la  suite  de  laquelle  le  mouve- 
ment nerveux  s'exécute  avec  plus  de  célérité^ 
absti-action  faite  et  de  la  facilité  qu'acquiert  le 
mouvement  en  raison  de  sa  continuation  ,  et 
de  ces  cas  où  le  fluide  se  porte  en  plus  grande 
abondance  dans  les  parties  animées. 

Il  résuite  de  ce  qui  vient  d'ètie  dit ,  que  ^ 
lorsque  le  fluide  est  accumulé  en  très-grande 
quantité  et  sans  disproportion  dans  les  diverses 
parties  du  système ,  les  mouvements  nerveux 
sont  vifs  ,  et  peuvent  se  continuer  plus  long-* 
temps  ;  qu'en  moindre  quantité  ils  sont  Vifs  y 
mais  d'une  paoindre  durée  ;  qu'en  trop 
petite  quantité  ,  ces  mouvements  sont  à  pfeinie 
apperçus  ;  et  que  ,  lorsque  la  plus  grande  quan- 
tité de  fluide  se  trouve  dans  la  plus  grande 
masse  blanche  du  système  ou  du  seul  organe 
cérébral ,  les  sensations  sont  ou  peuvent  être 
à  la  fois  et  plus  vives  et  plusilurables. 

58.  Le  Concours  de  la  substance  ariiftiable 
et  de  Paction  des  objetç  est  de  toute  nécessité 
pour  que  les  animations  arrivent  (^i6)i  h'^nir-i 
mabilité  doit  concourir.  à^Èet  effet  selon  ses 
degrés  ,  et  les  objets  selon  Fintensiié  de  leuv 
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action  (45).  D'où  il  suit  que  la  vivacité  des 
animations  ou  des  impressions  est  en  raison 
composée  de  Fanimabiliié  et  de  Fintensité  de 
leurs  objets.  C'est  la  loi  des  animations,  sui- 
vant laquelle  leur  vivacité  varie  dans  tous  les 
âges ,  dans  tous  les  individus ,  et  dans  toutes 
les  circonstances. 

L'animabilité  pouvant  donc  différer  en  de- 
grés d'un  individu  à  un  autre  ,  et  d'une  cer- 
taine époque  à  ime  autre  dans  le  même  indi- 
vidu ,  la  différence  de  degré  de  l'animabilité 
doit  nécessairement  en  introduire  une  dans  les 
animations  produites  par  les  mêmes  forces.  11  - 
est  donc  nécessaire  de  faire  entrer  dans  les 
quantités  d'animation  (53.^  etc.  )  le  degi^é  ^^a-^ 
rîable  d'animabilité. 

59.  Puisqu'il  n'y  a  point  de  sensation  sans 
mouvement  du  fluide  dans  un  certain  espace 
du  système  (40) ,  et  que:  la  vivacité  de  la  sen- 
sation est  celle  de  ce  mouvement,  cette  viva- 
cité doit  varier  dans  le  même  rapport  que 
celui  entre  les  petits  espaces  et  la  même  durée. 
Ainsi,  si  un  objet  imprinie  plus  de  mouve- 
ment au  même  fluide  qu'un  autre  objet,  la 
vivacité  des  deux  impressions  est  comme  Fin- 
lensité  de  leur  action  (45)  ;  et  ia  différencer 
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.  ntre  ces  deux  impressions  est  celle  quï  existe 
1  entre  les  deux  mouvements ,  ou  entre  les  petils 
espaces  dans  lesquels  le  fluide  est  mu  en  des 
temps  égaux.  En  effet,  si  l'on  met  à  nu  un 
nerf  sur  un  animal  vivant,  et  qu'on  le  pince 
légèrement ,  l'animal  donne  un  signe  d'une 
certaine  sensation  ;  mais,  si  on  le  pince  un  peu 
plus  fortement,  le  signe  qu'il  en  donne  nous 
feit  voir  qu'il  éprouve  une  sensation  plus  vive. 
En  ce  dernier  cas  ,  l'impulsion  donnée  au 
fluide  est  plus  grande ,  .et  il  éprouve  un  plus 
grand  changement. 

Mais ,  si  c'était  la  même  cause  qui  dans  uiï 
système  produisît  une  impression  plus  vive  que 
dans  un  autre,  la  vivacité  de  ces  impressions 
serait  comme  l'animabilité  (58);  et  de  même 
que  ci -dessus,  la  différence  de  l'une' avec 
l'autre  doit  incontestablement  être  celle  des 
mouvements ,  ou  des  petits  espaces  dans  une 
même  durée.  Ainsi  donc,  une  sensation  peut 
être  plus  vive,  soit  parce  que  l'objet  agit  avec 
plus  de  force,  soit  parce  qu'il  y  a  plus  d'ani- 
iruibilité  :  mais  dans  tous  les  cas  elle  est  plus 
vive,  parce  que  le  rapport  entre  les  petits 
espaces  et  la  même  durée  est  plus  grand,  ou 
parce  que  le  fluide  éprouve  de  plus  grands 
changements  en  lui-même  et  relativement  aux 
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molécules  de  la  substance  neryeu^e.  Or  il  est 
^isé  de  voir  que  le  même  fluide  peut  subir  un 
plus  grand  changement  lorsqu'il  se  trouve  dans 
une  certaine  proportion  avec  la  siit)stanc,e 
blanche,  de  rnême  que,  dans  une  autre  pro- 
portion ,  il  en  subit  un  pliis  grand  par  une 
impulsion  plus  forte. 

D'où  il  résulte  que  dans  l'égalité  de  vivacité 
de  deux  sensations,  causées  dans  deux  sys- 
tèmes par  des  objets  d'intensité  différente  , 
Ja  différence  de  cetfe  intensité  nous  marque 
celle  de  l'animabilité ;  et,  d'un  autre  côté, 
que  l'animabilité  étant  la  même,  la  différence 
de  vivacité  nous  marque  celle  de  l'intensité 
des  objets. 

60.  La  vivacité  des  animations  ,  produites 
par  les  mêmes  causes,  est  la  mesure  de  l'ani^ 
inabilité  des  systèmes,  puisqu'elle  lui  est  exac- 
tement proportionnelle  ;  ce  u'e^st  en  effet  que 
par  les  degrés  de  vivacité  des  animations  et 
des  mouvements  qu'on  peut  juger  des  degrés 
d'animabiljté.  C'est  par  cette  raison  que  nous 
avons  dit  que  l'animabilité  du  fluide  varie  chez 
les  individus,  comme  la  vivacité,  et  par  les 
niêmes  cayses  qui  font  varier  sa  quantité. 

61.  S'il  est  vrai  que  le  cerveau  sécrète  ou 
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(  ondense  le  fluide  nerveux,  il  doit  en  sécréter 
ou  en  condenser  une  plus  grande  cjuantité  , 
quand  son  action  est  augmentée  ;  or  cette  ac- 
tion peut  être  augmentée  par  des  causes  qui 
agissent  à  l'intérieur  du  corps  ,  et  à  Fexté- 
rieur,  telles  que  les  objets  des  sensations 
externes ,  ei  ces  sensations  mêmes  reproduites 
en  l'absence  de  leurs  objets.  Le  vin,  le  café  et 
tous  les  aliments  excitants ,  en  même  temps 
qu'ils  consument  une  certaine  quantité  de  ce 
fluide,  sollicitent  le  cfirvèau  à  mie  plus  a.bon- 
dante  sécrétion  ;  ;  mais ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  un  certain  épuisement  se  fait  sentir  par 
la  lassitude,  ou  par  urte  sensation  pénible.  La 
quantité  de  fluide  étant  relative:  lau  >rapport 
entre  la  quantité  sécrétée  et  la  quantité  usée , 
la  première  étant  relative  au  pouvoir  de  l'or^ 
gane  sécréteur,  et  l'autre  aux  agents  ou  aux 
mouvements  qu'ils  occasionnent,  mais  qui 
contribuent  à  activer  la  sécrétion ,  il  en  résulte- 
que,  par  l'usage  des  excitants  et  par  l'exercice 
des  organes  des  sens  et  du  cerveau ,  l'état  du 
système  doit  varier  selon  la  différence  en  plus 
ou  en  moins,  de  la  quantité  sécrétée  avec  lii^ 
quantité  usée ,  dans  ufi  ternps  donné.  L'^ctiprif 
cérébrale  ne  peut  être  exiraordinairementi. 
augmentée  que  pendant  im  temps  ^  au  bout; 
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duquel  le  pouvoir  de  cet  organe  se  trouve 
affaibli  :  ce  qui  lui  est  commun  plus  ou  moins 
avec  tous  les  oi'ganes  sécréteurs  ;  ce  pouvoir 
peut  se  trouver  dimiuué,  taut  par  défaut  de 
causes  qui  Tactivent,  que  par  leur  énergie 
excessive.  Aux  variations  de  Fanimabilité  sus- 
mentionnées ,  on  doit  donc  joindre  celles  qui 
dépendent  du  pouvoir  du  cerveau  à  la  sécré- 
tion ;  car  elles  sont  une  des  deux  causes  immé- 
diates qui  font  varier  la  quantité  du  fluide.  De 
plus ,  la  sécrétion  du  fluide  est  relative  à  la 
circulation  du  sang  dans  le  cerveau ,  et  de  là 
aux  changements  que  le  sang  subit  dans  la  res- 
piration; or  ces  changements  sont  relatifs  à  la» 
qualité  de  l'air  (f) ,  et  au  développement  des 
poumons  ou  à  l'activité  de  la  respiration  ;  cette 
fonction  et  la  circulation  doivent  donc  influer 
sur  la  sécrétion  du  fluide,  eu  raison  de  leur 
activité. 


{f)  En  examinant  l'influenee  de  l'air  atmosphérique 
sur  la  vie  animale ,  selon  les  proportions  de  ses  deux 
gaz  élcmenlaires  ,  M.  Cabanis  a  très-liien  remarqua 
les  altérations,  contraires  qu'éprouve  le  système  ner- 
veux ,  ou  la  sensibilité  ,  lorsque  l'oxigène  ou  l'azote 
prédomine  dans  la  proportion  connue  :  cela  vient  à 
l'appui  de  ce  qui  a  été  dit  (  58).  Voy.  le  8^  Mémoire,- 
pag.  125  et  126,  vol.  II. 
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On  apperçoit  de  là  que  tout  ce  qui  fait  raricT 
de  leur  éiat  ordinaire  les  fonctions  des  au.ires 
systèmes,  influe  d'une  manière  analogue  sur 
les  variations  des  fonctions  nerveuses.  Aux 
causes  capables  d'élever  le  degré  d'animabiliié, 
il  faut  ajouter  ^augmentation  d'activité  qu'ac- 
quièrent les  autres  systèmes,  à  cause  de  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  sur  le  nerveux. 

Concluons  donc  c[ue  plusieurs  circonstances 
peuvent  concourir  à  faire  varier  l'animabilité, 
dont  les  principales  sont  :  la  quantité  du  fluide, 
la  capacité  du  système,  l'aptitude  du  cerveau 
à  la  sécrétion,  les  causes  qui  accélèrent  ou 
-  qui  relardent  cette  sécrétion ,  dont  les  unes 
8ont  les  sensations  externes ,  et  par  là  même 
leurs  objets ,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
l'état  de  l'atmosphère  ;  les  autres  sont  les  ani- 
mations internes ,  ou  leurs  causes ,  telles  que 
les  aliments  excitants  dans  l'estomac,  le  sang 
et  les  liqueurs  qui  en  sont  séparées,  l'air  plus 
pur  qu^on  respire ,  etc. ,  et  la  consommation 
du  fluide  que  toutes  ces  causes  peuvent  occa- 
sionner. Ces  mêmes  circonstances  concourant 
à  faire  varier  le  degré  d'intelligence,  qui  se 
proportionne  constamment  au  degré  d'anima- 
bilité,  auxquelles  il  faut  jpiudre  l'exercice  du 
cerveau. 
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62.  Mais,  dira-t-on  ,  si  le  fluide  nerveux  se 
consume  dans  les  animalious  et  dans  les  mou- 
vements ,  et  si,  à  leur  défaut ,  sa  quantité  s'ac- 
croît dans  le  système  (22),  les  personnes  oisives 
ne  devraient  point  être  exposées  aux  affections 
nerveuses  ,  et  cependant  l'oisiveté  est  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  ces  maladies.  11 
est  rare  d'abord  de  trouver  que  cette  cause  ne  j 
se  complique  point  de  quelque  passion ,  d'abus  î 
de  plaisirs  ,  etc.  Dans  les  grandes  villes,  on  j 
est  plus  sujet  à  ces  affections  que  dans  les  j 
ca;mpagnes,*  là  les  femmes  le  soiit  plus  que  les 
hommes  ;  et  parmi  elles  ce  sont  celles  qui  se 
livrent  au  désœlivrernent  et  à  une  vie  trop  1 
voluptueuse,  ou  ttop  triste  pour  qu'elle  soit  ! 
feompatible  avec  leur  constitution  ordinaire-  ■ 
ment  délicate. 

La  vie  animale  est  line  ànimatîbn  qui  se  j 
compose  des  sensations  internes,  externes  ei  i 
des  mouvements  musculaires  ;  elle  doit  donc  | 
varier  suivant  ses  composantes  ,  c'est-à-dire | 
s'affaiblir  ou  prendre  de  la  force,  proportion- 
nellement à  la  faiblesse  ou  à  l'activité  de  ces 
fonctions.  Mais  une  animation  ne  peut  s'opérer 
que  par  le  concours  de  la  faculté  d'un  organe,  \ 
d'une  part,  et  d'une  cause  qui  l'anime,  de  ' 
J  autre  ;  suivant  la  loi  (16)  ^  et  suivant  mie  autre 


(79) 

loi  (58),  lafiiculté  él  la  cause  conco'jrent  h  cet 
effet  ,  en  raison  de  leur  intensité.  En  supposant 
donc  que  chez  une  personne  oisive  la  faculté 
se  conservé  au  rriême  degré,  le  défaut  dé 
mouvement  et  d'occupation  d'esprit  doit  né- 
cessairérrient  affaiblir  l'animation  composée  ou 
la  vie.  Cette  faculté  étant,  dans  le  système 
ùèrveux  ,  l'auimabilité  du  fluide  ,  dont  la  quan- 
tité varie  Suivant  le  rapport  entre  la  quantité 
sécrétée  et  là  quantité  dépensée  dans  les  di- 
verses fonctions  ,  on  conçoit  que  ce  rapport 
est  sujet  aux  variations  ,  soit  de  la  seule  quan-  ^ 
t^té  dépensée  ;  la  quantité  sécrétée  restant  la 
Àiêùaié,  oU  seulement  de  celle-ci ,  soit  des  deux 
à  la  fois  ,  et  que  l'animabilité  doit  en  consé- 
quence "s^èriér  proportionnellement  à  ce  rap-2 
port.  Pôut  se  convaincre  donc  que ,  dan^ 
éerfâiftéS  affections  nerveuses  auxquelles  l'oi- 
^vèté  dispose  soitverit,  l'animabilité  est  accrue, 
à:  causé  d'uiié  certaine  diminution  de  fluide,* 
de  mêriie  qu'à  la  suite  de  grandes  fatigues ,  etc.  ; 
ét  pour  en  appercevoir  la  différence  dans  le^ 
déu^  cas,  il  suffit  dé  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
le  jéù  dé  tous  les  organes ,  de  voir  que  les  ré-» 
siiltatS  dé  létu-s  fonctions  dépendent  de  l'actioEi 
réciproque  dés  uns  sur  les  autres,  qué  les  uns 
fèurnissént  aux  autres  les  moyens  d'èiercer 
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cette  action  ,  et  que  les  résultats  ou  ces 
moyens  sont  proportionnés  à  cette  action. 

En  effet,  la  quantité  sécrétée,  dans  un  temps 
donné ,  est  relative  à  l'aptitude  du  cerveau  à 
cette  sécrétion  ,  aux  fonctions  du  système 
sanguin,  des  poumons,  etc.;  et  la  quantité 
consumée,  dans  un  temps  donné,  est  relative 
aux  divers  movivements  (46).  Le  pouvoir  du 
cerveau  est  borné  ;  il  s'use,  par  sa  grande  acti- 
vité ,  dans  un  petit  espace  de  temps,  et  s'af- 
faiblit considérablement  par  le  peu  d'activité  , 
dans  un  temps  très-long. 

Ainsi  donc ,  chez  l'oisif,  il  y  a  une  moindre 
quantité  de  fluide  de  consumée ,  mais  aussi  il 
y  en  a  une  moindre  quantité  de  sécrétée  ;  et  la 
capacité  du  système  restant  la  même,  la  fai- 
blesse des  fonctions,  marquée  par  celle  de 
tout  le  corps,  augmentant  à  la  longue  par  ]^ 
même  raison  ,  il  arrive  C[ue  la  quantité  sécrétée 
n'est  plus  proportionnée  à  la  quantité  dépen- 
sée, et  que  le  rapport  entre  la  quantité  du 
fluide  et  la  capacité,  peut  se  trouver  le  même 
que  celui  qui  résulte  d'une  trop  grande  con- 
sommation. Ajoutez  à  cela ,  que  la  seule  oisi- 
v.eté  ne  produit  cette  affection  qne  chez  les  per- 
sonnes dont  le  système  y  est  disposé  ,  à  cause 
d'un  certain  état  de  sa  substance  blanche ,  et 
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au  bout  d'un  temps  assez  considérable;  que 
le  moins  de  consommation  de  fluide  se  fait 
dans  im  ordre  de  fonctions  qui  contribue  à 
ses  réparations  en  donnant  un  surcroît  d'acti- 
vité à  la  circulation  et  au  cerveau,  l'oisif 
consumant  toujours  assez  de  vitalité  dans  les 
autres  ordres  ;  qu'enfin  le  défaut  d'un  exercice 
modéré  influe  médiatement  sur  la  faiblesse  du 
système.  Dans  le  chapitre  suivant ,  nous  re- 
chercherons les  relations  entre  la  quantité  du 
fluide  et  l'affection  de  la  substance  nerveuse. 

63.  La  vivacité  des  animations  partielles  est 
en  raison  composée  de  Tanimabilité  du  fluide 
et  de  la  quantité  de  la  masse  blanche,  ou  gros- 
seur des  nerfs.  Car  la  vivacité  proportionnelle 
à  l'animabilité  est  relative  au  rapport  entre  la 
quantité  du  fluide  et  la  quantité  de  substance 
dans  un  filet ,  et  variable  comme  ce  rapport. 
Mais  cette  substance  dans  le  nerf  d'un  organe 
des  sens,  de  l'oeil,  par  exemple,  est  multiple  de 
celle  d'un  petit  filet  nerveux;  et  eu  prenant  ce 
nerf  comme  un  composé  de  plusieurs  filets  dé- 
pouillés de  leur  gaîne,  la  vivacité  de  l'impres- 
sion occasionnée  dans  ce  nerf  doit  être  comme 
la  somme  des  vivacités  de  ces  petits  filets,  ou 
en  raison  de  leur  nombre  dans  cet  assemblage; 
I-  6  ^ 
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•car  l'impression  doit  être  également  vive  dans 
chacun. 

Il  suit  de  là ,  que  plus  il  y  a  de  filets  dans  un 
nerf,  je  veux  dire  que,  plus  la  substance  de 
ce  nerf  est  multiple  de  celle  d'un  petit  filet, 
plus  la  petite  quantité  de  'fluide  s'y  trouve 
multipliée;  et  de  là  que  la  vivacitéde  l'animation 
ost  en  raison  de  la  quantité  de  fluide ,  ou ,  si 
l'on  veut,  en  raison  de  la  quantité  de  substance 
nerveuse. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  vivacité  de 
l'animation  a  un  rapport  plus  constant  à  la  mul- 
tiplicité des  filaments  réunis  dans  un  nerf,  qu'à 
la  longueur  du  neif  ;  en  sorte  que  la  quantité 
de  substance  blanche  d'un  filet,  étant  commie 
le  produit  de  son  diamètre  ou  de  sa  circonfé- 
_rence  par  sa  longueur,  peut  être  égale  à  la 
quantité  ou  produit  du  diamètre  par  la  lon- 
gueur d'umierf  plus  gros  et  plus  court,  sans 
que  la  vivacité  de  Timpressiou  soit  égale. 

64.  On  peut  donc  concîurequ'un  développe- 
ment plus  parfait  du  système ,  et  une  certaine 
proportion  entre  la  quantité  du  fluide  et  la 
Boasse  blanche  ,  concourent  à  la  vivacité  des 
animations  ou  au  plus  haut  degré  d'animabilité 
compatible  avec  l'état  de  santé.  L'auimabilité 
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lie  Sè  manifeste  que  par  le  mouvement  iier'Véux; 
mais  dans  ce  mouvement  il  faut  considérer  la 
quantité  de  fluide  et  sa  vivacité,  car  l'une  ou 
l'auti  e  peut  varier,  et  de  là  il  en  résulte  quel- 
que différence  dans  les  phénomènes.  En  effet, 
si  deux  quantités  d'animation  étaient  égales, 
dans  les  premiers  instants,  les  vivacités  seraient 
réciproquement  comme  les  quantités  de  fluide 
animées  (55);  et  la  différence  entre  ces  deux 
animations  consiste  dans  la  possibilité  à  une 
plus  longue  durée  qu'aurait  celle  où  il  y  a  plus 
de  fluide  d'animé ,  avec  une  vivacité  moindre. 
Si  un  système  est  plus  abondamment  pourvu 
de  fluide,  qu'un  autre  également  développé , 
il  a  la  puissance  d'exercer  des  fonctions  plus 
durables,  et  le  dernier  a  l'aptitude  à  des  fonc- 
tions plus  vives,  mais  d'une  durée  plus  courte. 
C'est  ainsi  que ,  lorsque  dans  une  animation 
la  quantité  de  fluide  y  domine  sur  la  vivacité , 
l'impression  est  plus  forte  et  plus  durable  ; 
lorsqu'au  contraire  c'est  la  vivacité  qui  y  est 
plus  grande ,  Fimprossion  est  plus  vive ,  mais 
fugitive  :  c'est  une  différence  qu'on  ne  manque 
pas  de  faire  dans  le  langage  ordinaire. 

65.  Les  considérations  précédentes  peuvent 
sembler  minutieuses  et  inutiles  au  premier 
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coup  d'oeiL  Cependant,  en  les  négligeant,  on 
s'expose  à  de  faux  calculs ,  tant  relativement 
au  choix  de  la  meilleure  manière  de  vivre , 
comme  simple  animal  et  comme  adonné  à  mi 
état  particulier  dans  la  société ,  que  relative- 
ment à  l'explication  des  phénomèmes  si  variés 
de  notre  vie,  par  conséquent  de  nos  sensa- 
tions. Le  système  est  si  animable  que  des  causes 
légères  et  souvent  inapperçues  peuvent  faire 
changer  de  face  quelques-unes  de  ses  fonctions; 
et  son  état  est  si  variable  ,  que  les  mêmes 
causes  y  déterminent  des  effets  très-variés.. 
Faute  d'y  avoir  égard,  on  pourrait  attribuer 
à  une  sorte  de  caprice  ,  à  une  spontanéité  chi- 
mérique, des  variétés  dans  certaines  fonctions , 
ou  dans  les  plaisirs,  dans  les  désirs  et  les 
penchants,  dans  les  choix  et  dans  les  actions 
qui  sont  dues  à  des  causes  réelles ,  capables 
de  les  influencer.  On  pourrait  aussi ,  comme 
cela  n'est  que  trop  arrivé,  être  tenté  de  re- 
garder l'exercice  de  ces  fonctions ,  comme 
indépendant  de  causes  mécaniques  ,  et  de 
faire  ainsi  de  l'homme  un  être  hors  des  lois 
communes  à  tous  les  êtres  vivants. 

D'un  autre  côlé,  la  médecine,  la  politique 
et  la  morale  reposent  sur  la  connaissance  des 
fonctions  de  ce  système  -,  toutes  les  trois  sont 
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également  éloignées  de  Fétat  de  vraie  science, 
mais  on  peut  affirmer  qu'elles  n'en  sont  pas 
si  éloignées  qu'on  se  l'imagine.  Pour  atteindre 
ce  but ,  il  faut  auparavant  descendre  dans  des 
détails  minutieux  ;  et  les  travers  d'esprit  aux- 
quels nous  sommes  sujets /peuvent  même  in- 
fluer sur  leurs  progrès,  parce  qu'ils  donnent 
occasion  à  ceux  qui  voient  mieux  dans  ces 
matières ,  de  les  corriger ,  ou  d'appercevoir  la 
vérité  à  travers  ces  erreurs. 

* 

66.  Pour  abréger,  je  désignerai  par  quantité 
animable  la  quantité  de  fluide  et  le  degré  de 
son  animabilité. 

67.  Les  animations,  produites  par  des  objets 
qui  n'agissent  que  pendant  un  moment,  s'af- 
faiblissent par  degré,  si  d'autres  animations  plus 
fortes  ne  les  font  cesser,  ou  d'autres  moins 
fortes  ne  contribuent  à  les  affaiblir  plus  promp- 
tement.  Si  l'on  admet  l'épuisement  uniforme 
du  système  (34) ,  les  animations  doivent  s'af- 
faiblir uniformément,  c'est-à-dire ,  par  degrés 
et  en  raison  des  temps.  D'ailleurs  la  quantité 
animable  s'affaiblit  à  cause  de  ses  mouvements 
et  en  raison  de  leur  durée  ;  et  elle  ne  le  peut 
sans  que  les  animations  s'affaiblissent  dans  la 
même  proportion  (58);*  ajoutez  que  leur  vivacité 
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s'affaiblit  successivement  ,  comme  la  vitesse 
dans  le  mouvement  des  corps  visibles,  sans 
abstraction  des  causes  qui  la  font  diminuer. 

68.  MaiS;,  si  Faction  des  objets  était  continue, 
les  animations  doivent  également  s'affaiblir  par 
degrés,  en  raison  de  la  durée  de  leur  action, 
par  les  mêmes  raisons  que  ci-dessus,  auxquelles 
il  faut  joindre  la  tendance  de  la  substance 
animable  aux  modifications  habituelles. 

69.  Les  animations  deviènent  successive'- 
ment  plus  faibles,  à  mesure  que  la  quantité 
animable,  soit  partielle,  soit  totale,  s'affaiblit 
par  suite  d'une  trop  forte  ou  trop  longue  ac- 
tion des  objets  :  ce  ne  peut  être  qu'une  con- 
séquence évidente  de  ce  qui  a  été  dit  (67, 
58,  etc.  ) 

Déplus,  les  animations  deviènent  plus  faibles 
à  proportion  qu'elles  se  répètent  davantage. 
Cette  diminution  de  vivacité  reconnaît  la 
même  cause  que  celle  de  l'animation  long- 
temps continuée  (68)  ,*  elle  arrive  cependant, 
quoique  la  quantité  animable  soit  la  même  ;  et 
dans  le  fait,  on  peutrecevoir  par  d'autres  objets 
des  impressions  aussi  fortes  ou  aussi  vives  que 
celles  qui ,  par  suite,  sont  devenues  faibles ,  à 
cause  d'une  fréquente  répétition.  D'où  il  suit 
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qne  les  sensations  sont  plus  vives  ,  à  propor- 
tion que  l'action  de  leurs  objets  est  moins  sou-* 
veut  répétée. 

70.  Puisque  l'animabilité  peut  être  accrue 
ou  diminuée  partiellement ,  c'estr-à-dire ,  dans 
une  des  parties  du  système,  il  s'ensuit  que 
c*est  son  fluide  qui  jouit  de  cette  propriété  ;  et 
puisque  toutes  ses  parties  sont  animables  plus 
ou  moins hors  le  cas  de  paralysie,  ce  flLuide 
existe  évidemment  dans  tout  le  système,  ea 
plus  ou  en  moindre  quantité,  et  jouit  d'un 
degré  variable  d'animabilité.  Il  suit  en  outre, 
qu'en  prenant  les  sensations  comme  autant  de 
modifications  d'une  substance  intérieure,  dans 
lesquelles  elle  souffre  des  altérations  dans  sa 
quantité  et  dans  sa  propriété,  altérations  qui 
ne  peuvent  arriver  sans  mouvement,  la  faculté 
à  ces  modifications  ou  aux  sensations  est  évi- 
demment l'animabilité.  Et  comme  c'est  en 
vertu  de  cette  faculté  que  le  système  est  apte  à 
percevoir  les  mouvements  divers  de  celui  ou 
de  ceux  dans  lesquels  il  se  trouve  actuellement  ; 
à  les  percevoir  proportioniiellenaent  à  la  diffé- 
rence de  sa  modification  actuelle  avec  les  pré- 
cédentes, de  l'actuelle  avec  la  successive; 
cette  différence  diminuant  à  proportion  que  les 
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objets  agissent  plus  souYent,ou  plus  long-temps, 
on  conçoit  pourquoi  les  animations  ou  modifi- 
cations habituelles  sont  peu  vives. 

71.  La  différence  qu'il  y  a  entre  les  anima- 
tions ci-dessus  (69),  est  que  les  premières  sont 
faibles ,  quel  que  soit  l'objet  qui  les  produise, 
parce  que  cette  faiblesse  dépend  d'une  dimi- 
nution de  quantité  animable  :  les  autres  sont 
faibles  par  la  répétition  d'action  des  mêmes 
objets.  Les  animations  peuvent  donc  varier 
dans  leur  intensité  ,  par  la  quantité  animable 
et  par  l'action  successive  ou  continue  des 
mêmes  objets. 

De  là  il  résulte  que  le  système  peut  être 
épuisé  pour  tout  objet  cet  épuisement  est 
absolu,  et  doit  être  distingué  de  celui  pour 
tel  ou  tel  autre  objet  qui  est  relatif. 

72.  En  conséquence  de  ce  qui  est  dit  ci- 
dessus,  et  de  ce  que  le  système  ne  perd  de 
sou  fluide  qu'en  raison  des  mouvements ,  les 
déperditions  doivent  être  plus  considérables 
dans  les  premiers  moments  de  l'action  des  puis- 
sances que  dans  les  suivants ,  et  plus  les  pre- 
mières fois  qu'elles  agissent  que  par  la  suite. 
Lorsque  nous  disons  que  les  déperditions  sont 
en  raison  des  puissances  et  des  durées  de  leur 
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action,  il  faut  donc  tenir  compte  de  cette  dif- 
férence, ou  ne  prendre  ces  puissances ,  quelles 
que  soient  la  nature  et  la  quantité  de  chacune , 
cjue  par  les  mouvements  qu'elles  déterminent , 
Boit  la  première ,  soit  la  seconde  ou  la  ving- 
tième fois  qu'elles  agissent  ;  autrement  il  fau- 
drait dire,  et  cela  vaut  encore  mieux  ,  que  les 
déperditions  du  fluide  sont  en  raison  des  mou- 
vements que  des  puissances  quelconques  lui 
impriment.  On  sent  bien  que  cette  proposition 
suppose  ces  mouvements  uniformes  ,  quand 
on  y  fait  entrer  la  considération  de  leur  du- 
rée (47). 


CHAPITRE  III. 


De  la  propriété  du  fluide  nerveux  d'animer 
les  parties  solides. 

73.  L'existence  du  fluide  nerveux  se  mani- 
feste par  ses  deux  propriétés  (  18  );  nous 
avons  examiné ,  en  général  ,  les  mouvements 
qui  arrivent  en  vertu  de  son  animabilité ,  par 
abstraction  des  mouvements  de  la  substance 
blanche  du  système  et  de  ceux  des  autres 
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organes.  C'est  en  vertu  de  sa  propriété  d'être 
animé  ,  que  nous  appercevons  ,  en  nou&- 
mémes  ,  les  effets  qui  résultent  de  celle  que 
le  fluide  a  d'animer  les  parties  solides  ;  cl 
c'est  par  les  effets  de  cette  dernière  que  nous 
appercevons  ,  dans  les  auties  ,  qu'ils  sont 
animés;  or  il  est  nécessaire  que  sa  première 
faculté  soit  en  activité  ,  pour  qu'il  exerce 
l'autre-  En  effet,  le  système  n'anime  les  autres 
organes,  que  parce  qu'il  est  animé  ;  c'est  pour 
cela  que  j'appèlerai  puissance  d  animation  ,  la 
cause  qui  fait  que  le  fluide  exerce  sa  seconde 
propriété. 

Mais  telle  est  Ja  complication  des  phéno- 
mènes ,  que  nous  sommes  forcés  de  nous  borner 
ici  à  la  seule  considération  des  effets  de  cette 
propriété  dans  le  système  ;  et  telle  est  d'un  autre 
côté  la  simplicité  du  principe  et  du  mécanisme 
par  lesquels  tous  les  phénomènes  sont  déter- 
minés ,  qu'on  ne  peut  éviter  les  répétitions , 
lorsqu'on  les  examine  en  particulier  sous  le 
rapport  des  circonstances  qui  les  différencient, 
et  d  après  lesquelles  on  les  classe. 

74'  T-ia  substance  nerveuse  ne  peut  éprouver 
un  mouvement  y)ar  l'application  d'une  cause  , 
sans  que  le  fluide  soit  animé ,  et-  celui-ci  ne 
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peut  èlre  animé  sans  que  la  substance  nerreiisé 
le  soit  ;  de  manière  que  la  sensation  est  un 
mouvement  qui  a  pour  éléments  le  mouvement 
du  fluide  et  celui  des  filaments  nerveux  ,  qui 
s'excitent  réciproquement  l'un  l'autre.  On  sent 
que  l'idée  de  cette  fonction  serait  incomplète, 
si  l'on  n'ajoutait  pas  à  ce  qui  en  a  été  dit, 
la  part  qu'y  prend  cette  substance  dont  le 
concours  est  nécessaire  à  la  formation  de  la 
sensation  qu'on  doit  regarder  comme  la  résul- 
tante de  ces  deux  mouvements. 

yS.  Si  l'on  met  à  découvert  un  nerf  dans  un 
corps  vivant ,  le  fluide  y  est  animé  médiatemens 
par  l'application  d'un  instrument  à  sa  gaîne,  et 
on  n'a  pas  besoin  de  porter  sa  pointe  jusque 
dans  la  propre  substance  du  nerf,  pour  y 
occasionner  une  animation  qui  serait  alors 
infiniment  vive.  De  plus  ,  il  est  reconnu  par 
les  physiologistes  que  la  juxtaposition  des 
filaments  nerveux  est  une  condition  pour  la 
sympathie  des  nerfs  ou  des  organes  où  ils  se 
rendent  ;  le  mouvement  ou  l'irritation  causée 
dans  un  petit  nerf  peut  donc  se  communiquer 
à  un  autre,  s'ils  sont  unis  ou  juxtaposés  avant 
leur  distribution  à  deux  organes.  On  peut 
renvoyer,  à  ce  sujet,  à  l'expérience  commune  , 
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tout  le  monde  ayant  été  dans  le  cas  d'éprouver 
de  la  douleur  dans  quelque  partie  à  la  suite 
des  coups  ou  des  chutes.  Comme  la  douleur 
est  une  afï'ec lion  de  l'animation,  si  cette  ani- 
mation est  produite  par  l'action  médiate  d'un 
corps  sur  un  nerf  ;  par  exemple  ,  sur  le  nerf 
cubital  dans  les  coups  au  coude,  il  est  clair 
que  le  mouvement  imprimé  à  cette  partie  , 
est  reçu  et  transmis  par  la  peau  et  le  tissu 
cellulaire  à  la  gaîue  qui  renferme  la  substance 
médullaire ,  et  par  elle  à  son  fluide. 

76.  Robert  "Whytt  ,  dans  son  traité  des 
maladies  des  nerfs  ,  pour  prouver  que  toute 
sympathie  doit  être  rapportée  à  l'entremise  du 
cerveau  ou  de  la  moelle  épinière ,  observe  que 
«  lorsque  l'on  pique  quelqu'un  des  muscles  de 
»  la  jambe  d'une  grenouille  ,  la  plupai't  des 
»  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  entrent 
»  en  contraction  ,  même  après  que  l'on  a 
))  coupé  la  tête  ,  pourvu  que  la  moëlle  de 
>)  l'épine  soit  restée  entière  ;  mais,  lorsque 
))  cette  substance  médullaire  est  détruite  et 
i)  emportée ,  les  fibres  du  muscle  que  l'on  a 
»  irrité  ,  ont ,  à  la  vérité ,  un  faible  trem- 
3)  blement ,  mais  les  muscles  environnants 
»  demeurent  dans  un  repos  paifait. 
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L'observation  ci -dessus  fait  voir  que  le 
mouvement  excité  dans  un  nerf  par  l'irri- 
tation des  fibres  d'un  muscle  ,  se  propage 
jusqu'à  la  moëlle  épinière,  et  que  là  il  peut 
:  se  communiquer  au  fluide  ou  à  la  substance 
I  qui  va  former  les  nerfs  des  autres  muscles 
I  qui  entrent  en  contraction. 

La  substance  blanche  du  cerveau  est  de 
même  nature  que  celle  de  l'épine  ,  ét  là  les 
:  nerfs  peuvent  communiquer  les   uns  avec 
les  autres  par  la  juxtaposition  des  parties  qui 
i  leur  donnent  naissance  :  du  moins  cette  opi- 
:  nion  est  fondée  sur  l'exacte  analogie  entre  la 
substance  blanche  du  cerveau  ,  et  celle  de 
l'épine  et  des  nerfs  ,  et  sur  les  phénomènes 
nerveux.  Il  en  résulte  que  le  mouvement  du 
fluide  peut  se  communiquer  d'un  point  à  un 
autre  point  contigu  de  la  masse  cérébrale , 
de  la  même  manière  que  dans  la  moëlle  épi- 
nière  ou  dans  un  nerf. 

77.  Si  une  cause  quelconque  détermine  une 
animation  suffisante  dans  un  organe ,  cette  ani- 
mation se  propage  dans  toutes  les  parties  du  sys- 
tème, s'il  n'y  a  pas  d'obstacles  qui  l'en  empê- 
chent. En  effet  le  fluide  est  animable  par  des 
causes  qui  agissent  sur  les  extrémi  tésdeii  nerfs  et 
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sur  leurs  parois  ,  et  le  mouvement  peut  se 
communiquer  d'un  nerf  à  l'autre ,  à  cause  de  la 
juxtaposition  des  filaments  qui  les  forment  (76). 
Mais  tous  les  nerfs  tirentleur  origine  du  cerveau 
ou  de  ses  dépendances  ,  et  le  grand  sympa- 
thique a  des  communications  nombreuses  avec 
ceux,  de  l'épine  :  par  cette  contiguité  d'un 
côté  ,  et  de  l'autre  par  la  continuité  de  la 
même  substance  avec  les  extrémités  nerveuses, 
on  conçoit  comment  l'animation  occasionnée 
dans  un  organe  peut  se  communiquer  à  tout 
le  système,  et  peut  ainsi  devenir  générale  s'il 
n'y  a  pas  d'obstacles. 

Cette  loi  des  animations  peut  non  seulement 
se  démontrer  par  l'animabilité  du  fluide  et  par 
l'arrangement  apparent  des  nerfs,  mais  aussi 
par  les  animations  elles-mêmes  ;  et  dans  les 
animations  très-vives ,  par  les  mouvements  qui 
en  résultent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

7  8.  L'animabilité  est  en  raison  composée  delà 
quantité  de  substance  nerveuse,  et  de  la  quantité 
de  son  fluide.  Les  organes ,  en  effet,  sont  sen- 
sibles en  raison  de  la  quantité  des  nerfs  qui  s'y 
distribuent ,  et  les  mêmes  nerfs  le  sont  eu 
raison  de  la  quantité  de  fluide  qui  y  est  déter- 
uiinée  ou  accumulée ,  puisque  leur  quantité 
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oti  leur  nombre  est  le  mrme  dans  un  încîî- 
viclu  qui,  insensible  dans  la  parai} sie  ,  est 
dans  ses  divers  étais  susceptible  d'un  degré 
I ti'ès-variable  de  seusibiliié.  E  i  outre,  la  \'iva- 
I  cité  varie  suivant  les  organes  où  les  objets 
;  agissent ,  et  les  sensations  sont  plus  vives  par 
'  Torgaue  de  la  vue  que.  par  les  autres.  Aiusi 
>  en  faisant  abstraction  des  autres  circonstances , 
cette  différence  de  vivacité  dépend  de  ce  que 
.  les  nerfs  optiques  sont  plus  gros  que  les 
:  nerfs  des  autres  organes  ,  et  de  ce  qu'il  y  a , 
par  cette  raison,  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  (65  )  ;  aussi  est-il  vrai  que  ,  quand  on 
froisse  un  gros  nerf,  la  douleur  est  plus  vive 
que  quand  on  froisse  un  petit  filet.  De  plus , 
la  différenee  de  cette  vivacité  peut  aussi 
dépendre  des  distances  du  cerveau  aux  bouts 
des  nerfs  dans  les  organes  ;  car  le  mouvement 
est  plus  vif  là  où  l'objet  l'excite ,  et  il  doit 
perdre  moins  de  sa  vivacité  dans  sa  communi- 
cation à  l'organe  interne  ,  lorsqu'il  s'exécute 
dans  les  parties  plus  proches  de  cet  organe. 
D'ailleurs,  la  différence  de  la  sensation  corres- 
pondante à  celle  de  la  substance  blanche  dans 
le  nerf  optique  ,  ou  de  la  portion  molle  du 
nerf  auditif  avec  la  substance  d'un  nerf  moteur 
jointe  à  la  dilférence  de  vivacité  des  percep- 
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tîons ,  variable  suivant  la  distance  du  cerveau 
aux  points  irrités  ;  et  d'un  autre  côté  ,  cette 
proportion  constante  qu'on  observe  entre 
la  vivacité  des  sensations  et  la  force  avec 
laquelle  les  causes  sont  appliquées  sur  les 
parois  des  nerfs  ,  nous  prouvent  que  cette 
substance  ,  par  son  mouvement ,  intègre  la 
sensation  ,  et  que  la  vivacité  est  relative  à 
sa  quantité  ou  masse  dans  un  nerf. 

On  peut  remarquer  que  la  pulpe  nerveuse 
et  son  fluide   se  trouvent  en  plus  grande 
quantité  dans  les  nerfs  des  organes  où  l'appli- 
cation des  causes  ne  peut  être  aussi  immé-  j 
diate ,  ou  en  contact ,  que  dans  les  autres  ! 
organes  ;  alors  aussi  il  est  nécessaire  qu'il  j 
y  ait  plus  d'animabilité  dans  leurs  nerfs.  ' 

i 

yg.  Schlicliting ,  dans  son  mémoire  intitulé  \ 
De  motu  cerehri ,  qu'on  trouve  parmi  ceux  , 
présentés  à  FAcadémie  des  Sciences  de  Paris  ,  ' 
tom.  I.  p.  n3,  rapporte  (p.  120)  une  expé- 
rience qui  lui  fit  connaître  que  le  cerveau  est 
susceptible  d'un  mouvement  de  contraction 
ou  de  palpitation.  Après  avoir  enlevé  le  crâne 
d'un  gros  chien ,  après  avoir  écarté  les  mem- 
branes du  cerveau  et  incisé  sa  portion  corti-  ^ 
cale ,  il  porta  un  doigt  dans  l'incision  jusqu'à 
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îa  substance  médullaire  ;  et ,  au  moyen  d'un 
stylet  qu'il  poussa  dans  la  moelle  allongée,  il 
excita  des  convulsions.  Il  apperçut  distincte- 
ment que  cet  organe  palpitait  autour  de  son 
doigt,  et  qu'il  le  pressait  à  chaque  convulsion; 
il  apperçut  en  outre,  que  les  palpitations  ces- 
saient avec  les  convulsions ,  qu'elles  se  renou- 
velaient, augmentaient  et  diminuaient  avec 
elles,  etc. 

80.  L'irritation  que  produit  le  stylet  avec 
lequel  on  stimule  la  moelle  allongée  ou  épi- 
nière,  ne  diffère  de  l  irritation  qu'occasionnent 
les  objets  dans  les  organes  des  sens,  que  par 
sa  grande  intensité,  c'est-à-dire,  par  la  quan- 
tité d'animation  (  58 ,  65);  et  si  la  première 
excite  le  mouvement,  la  palpitation  ou  cons- 
triction  du  cerveau,  la  seconde  doit  y  exciter 
\m  mouvement  dont  la  différence  avec  le  mou- 
vement ci-dessus  doit  correspondre  aux  rap- 
ports entre  l'intensité  de  leurs  causes,  et  entre 
la  quandté  animable ,  là  où  elles  agissent.  Car 
quels  que  soient  les  objets ,  et  quelque  part 
qu'ils  agissent,  il  n'y  a  qu'un  seul  mode  d'ac- 
tion ;  et  le  cerveau  doit  être  affecté  par  tous, 
à  un  degré  très-différent ,  mais  d'une  manière 
semblable. 

I-  7 
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Une  impression  vive  occasionne  im  moiive- 
tnent  dans  un  organe  ;  c'est  ainsi  que  l'iris  se 
contracte  ,  lorsqu'une  lumière  vive  frappe 
l'œil;  que  la  langue  exécute  des  mouvements, 
lorsqu'une  substance  acre  lui  est  appliquée  ; 
qu'en  un  mot,  l'action  des  parties  organiques 
quelconques  est  accrue,  lorsque  les  agents  sont 
plus  puissants;  et  on  conçoit  de  même  que  le 
cerveau  doit  éprouver  un  mouvement ,  une 
sorte  de  contraction,  lorsqu'il  est  stimulé  par 
la  puissance  des  animations  ;  mouvement  qui 
est  toujours  en  raison  de  la  puissance  qui  le 
■détermine.  Or,  la  substance  nerveuse' est  de 
même  nature  que  la  cérébrale;  et  puisque  cette 
dernière  est  susceptible  de  mouvement,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  la  nerveuse  doive  jouir  de  la 
même  propriété. 

8i.  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  pré- 
cède, que  le  fluide,  mu  dans  un  organe  ex- 
terne, excite  le  cerveau  à  un  mouvement;  et 
que  ce  mouvement  ne  peut  s'exécuter  sans 
que  le  fluide  soit  mu.  On  ne  peut  donc  pas 
regarder  les  nerfs  comme  des  conducteurs 
inertes  dans  les  animations  ;  c'est  dans  leur 
intérieur  que  s'exécutent  les  mouvements  du 
'fluide  ,  mais  leur  substance  est  susceptible 
d'impression,  de  mouvement  ;  et  s'il  a  la  pro- 
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:  lèié  d'exciter  des  mouvements  hùrà  du  sys- 
iicme,  il  doit  aussi,  en  vertu  de  cette  pro^ 
priété,  en  exciter  dans  la  substance  cérébrale 
vt  nerveuse.  On  peut  en  trouver  une  preuve 
ilans  ce  qui  a  été  dit  (59,  76  et  suiv»)  Les 
ii  embleraents  nerveux  qu'on  provocjue  par  le 
café  fort  et  pris  à  grandes  doses ,  et  qu'on  fait 
cesser  en  suspendant  ou  en  modérant  l'usagé 
•  de  cette  boisson,  nous  prouvent  encore  que 
les  particules  de  la  pulpe  nerveuse  sont  sus-^ 
-teptibles  d'être  agacées,  et  que  l'effet  de  cet 
agacement  est  un  mouvement  qui  leur  est  tout 
à  fait  particulier  ;  aussi  les  sensations  s'exé- 
cutent-elles avec  plus  d'aisance  et  sont-elles 
plus  vives  après  le  café  ,  parce  que  son  ac- 
tion sur  le  système  se  combine  avec  l'action, 
qu'exercent  les  objets  des  sensations. 

82.  Le  mouvement  de  palpitation ,  ou  de  fré* 
œissement  des  nerfs,  est  successivement  excité 
dans  leur  longueur ,  d'un  bout  à  l'autre ,  sui- 
vant le  mouvement  de  propagation  du  fluidjo» 
Ces  nerfs  ne  sont  pas  animés  sans  fluide,  puis- 
que c'est  lui  qui  les  excite;  ils  ne  le  sont  pas 
non  plus,  lorsque  celui-ci  y  est  en  repos,  étant 
habitués  à  sa  présence;  il  y  a,  à  la  vérité,  ten- 
dance au  mouvement;»  et  cate  tendance  est 
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toujours  proportionnelle  à  la  quanllLé  de 
fluide  ;  mais ,  si  les  nerfs  étaient  animés 
par  sa  seule  présence ,  ils  seraient  dans  un 
mouvement  continuel  et  proportionné  à  sa 
quantité  :  or,  puisque  le  mouvement  du  fluide, 
quoique  presqu'instantané ,  se  propage  succes- 
sivement, leur  mouvement  doit  s'exécuter  dans 
le  même  sens.  Ainsi  le  mouvement  qu'éprou- 
vent ces  conducteurs  du  fluide  nerveux,  est 
celui  des  particules  de  leur  pulpe  entre  elles, 
qui,  plus  vif  au  lieu  où  la  cause  agit  (56),  se 
^propage  rapidement,  plus  ou  moins,  d'un  bout 
à  l'autre  le  long  des  nerfs  (Sy). 

Ce  sentiment  progressif  dont  il  a  été  ques- 
tion ailleurs  (5g) ^  vient  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion; et  ce  que  les  médecins  appèlent  aura 
epileptica  nous  le  prouve  également. 

83.  Le  fluide  étant  extrêmement  auimable , 
la  substance  nerveuse ,  qui  ne  semble  pas  sus- 
ceptible de  mouvement  apparent,  n'a  en  effet 
besoin  que  de  très-petits  mouvements  pour 
concourir  aux  animations.  Si  dans  l'état  tel 
que  nous  le  présente  l'organisation  de  l'homme, 
les  nerfs  pouvaient  exécuter  de  grands  mou- 
vements ,  il  faudrait  que  leur  fluide  fut  en 
proportion  moins  animable,  autrement  il  en 
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résulterait  des  iQCOuvénients  graves  clans  Féco- 

I  Homie  ;  car  alors  les  pertes  de  fluide  seraient 

II  excessives ,  tous  les  mouvements  seraient  vio- 
I lents,  et  l'homme  serait  continuellement  en 
I butte  à  la  douleur  et  k  la  folie- 

84.  Puisque  la  sensation  est  la  résultante 
ides  deux  mouvements  qui  s'excitent  récipro- 
.  quement,  la  durée  et  l'inieusité  de  la  sensa- 
tion sont  celles  de  ces  mouvements;  or,  si  le 
fluide,  suivant  sa  quantité  et  son  animabilité  , 
:  fait  vaiMer  la  durée  et  l'intensité  des  animations,  - 
la  substance  blanche  doit  incontestablement 
influer  sur  ces  variations ,  suivant  l'état  où  elle 
€6  trouve.  Et  de  ces  variations  on  peut  tirer 
«ne  preuve  directe,  que  le  mouvement  de  la 
substance  médullaire  intègre  la  sensation  avec 
le  mouvement  du  fluide. 

En  faisant  abstraction  de  ces  différences  qui 
dépendent  du  fluide  ,  môme  de  celles  qu'oc- 
casionnent les  affections  de  la  substance  ner- 
veuse ,  on  sait  que  ,  dans  l'ordre  naturel  ,  sa 
consistance  varie  suivant  l'âge  ;  on  sait  égale- 
ment que  la  vivacité  et  la  durée  des  sensations 
correspondent  à  certains  degrés  de  cette  con- 
sistance. 11  est  aisé  d'appercevoir  qu'elle  est 
plus  susceptible  d'impression,  ou  d'clre  mu€, 
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lorsqu'elle  est  peu  consistanlc  ,  maïs  qu'elle 
ne  peut,  comme  tous  les  corps  mous  ,  prolon- 
ger son  mouvement,  de  manière  que  les  sen- 
sations sont  vives  et  fugitives.  Au  contraire, 
lorsqu'elle  a  acquis  plus  de  consistance  ,  les 
sensations  sont  en  proportion  moins  vives  et 
plus  durables  ;  moins  vives ,  parce  qu'elle  se 
prête  moins  aux  impressions  ;  et  plus  durables, 
parce  que  l'élasticité  de  cette  substance  est 
relative  à  sa  consistance,  et  la  durée  de  l'ani- 
mation, ou  de  frémissement,  est  relative  à  cette 
élasticité.  11  ne  faut  pas  cependantinduire.de 
]k  que  nous  reconnaissions  la  substance  des 
nerfs  comme  susceptible  d'une  élasticité  bien, 
marquée  ;  les  phénomènes  nerveux  nous  ma- 
nifestent cette  élasticité  à  un  degré  trop  élevé 
pour  l'attribuer  entièrement  à  cette  masse  or- 
ganique. Les  diverses  altéiations  des  fonctions 
intellectives  ,  chez  les  fous  et  les  imbécilles , 
qui  assez  ordinairement  sont  relatives  aux  alté- 
rations qu'on  a  observées  dans  la  substance  de 
leur  cerveau  ,  viènent  à  l'appui  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  et  nous  font  voir  que  le  fluide  animé 
excite  cette  substance,  et  qu'il  en  est. excité. 

8?>.  Le  mouvement  de  la  substance  blanche 
est  analogue  au  changement  qu'éprouve  le. 
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fluide  ,  puisque  c'est  lui  qui  l'excite  ;  et  lors- 
que c'est  cette  substance  qui  est  mue  primiti- 
vement ,  le  fluide  en  est  modifié  d'une  manière 
analogue.  Ces  deux  mouvements ,  qui  se  cor- 
respondent ,  qui  s'excitent  mutuellement ,  et 
qui  constituent  ensemble  l'animation,  sont  et 
doivent  être  relatifs  aux  circonstances  varia- 
bles et  du  fluide  et  de  la  substance  blanche. 
Ainsi  donc  l'animabilité  doit  varier  selon  ces 
circonstances  ;  tels  mouvements  du  fluide  doi- 
vent en  occasionner  de  tels  dans  le  svstème  , 
et  réciproquement.  Par  conséquent  la  quantité 
d'animation,  relative  à  l'intensité  de  l'objet  et 
à  la  quantité  du  fluide  ,  l'est  aussi  à  la  quantité 
de  la  substance  médullaire  ;  et  sa  vivacité  est 
relative  à  l'animabilité  et  du  fluide  et  de  cette 
substance.  D'après  cela  ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  avoir  le  moindre  doute  sur  la  ressem- 
blance parfaite  entre  la  quantité  d'animation  et 
la  quantité  de  mouvement  dans  les  corps  quel- 
conques. 

Mais ,  si  on  voulait  borner  le  sens  du  mot 
animabilité  à  la  seule  propriété  du  fluide 
nerveux ,  alors  on  pourrait  regarder ,  comme 
cause  qui  l'anime,  le  mouvement  de  la  subs- 
tance blanche ,  de  même  que  le  mouvement 
d'une  autre  partie  solide,  que  le  fluide  ne  fais 
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qu'animer  l'une  et  l'autre  à  leur  action;  et'les 
Yariations  qui  arrivent,  dans  les  animations, 
de  l'état  de  cette  substance,  seraient  considé- 
rées comme  celles  c[ui  dépendent  de  causes 
d'intensité  diverse ,  ou  comme  celles  qui  dé- 
pendent des  divers  étals  des  solides  qui  agis- 
sent ou  réagissent  sur  les  nerfs  ;  car  le  fluide 
qui  l'anime  d'abord  en  est  animé  prcporiion- 
neliement  au  degré  de  frémissement  dont  son 
état  la  rend  capable.  Et  d'un  autre  côté ,  si  on 
voulait  attacher  ce  mot  à  la  seule  faculté  de 
la  substance  médullaire,  Ton  pourrait  regarder 
ie  fluide  nerveux  comme  le  moyen,  ou  l'agent 
qui  la  fait  entrer  en  activité.  Nous  entendrons 
cependant,  par  substance  animable,  le  fluide, 
la  masse  blanche  et  leur  propriété  de  s'animer 
mutuellement  ;  c'est  aussi  par  la  propriété  de 
ces  deux  êtres  qu'on  \)e\\l  expliquer  les  phé- 
nomènes et  leurs  variations  d'intensité  et  de 
durée,  etc.,  selon,  d'une  part,  la  quantité  du 
fluide  et  le  degré  de  son  animabiliLé,  et  de 
l'autre ,  selon  la  quantité  et  la  mobilité  de  la 
masse  blanche.  Effectivement ,  la  durée  des 
mouvements  nerveux  est  en  raison  inverse  de 
leur  vivacité;  une  longue  durée  a  plus  de  rap- 
port à  une  plus  grande  quantité  de  fluide  et  à 
iiiie  plus  grande  consistance  des  nerfs  ;  et  la 
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vivacité  et  la- brièveté  des  sensations  ont  plus 
de  rapport  à  une  moindre  quantité  de  fluide  et 
à  une  moindre  consistance  de  la  substance  céré- 
brale et  nerveuse.  D'où  l'on  voit  que,  relati- 
vement à  la  l'onction  de  cette  substance,  l'ani- 
mation doit  même  varier,  suivant  la  quantité 
de  fluide  ;  car ,  lorsqu'il  s'y  trouve  en  petite 
quantité,  il  ne  peut  pas  l'exciter  long-temps,  et 
celle-ci  ne  peut  pas,  par  son  mouvement,  entre- 
tenir long-temps  le  mouvement  du  fluide,  etc. 
C'est  par  la  môme  raison  que,  dans  les  ma- 
ladies nerveuses,  la  faiblesse  ou  la  force, 
et  le  désordre  des  mouvements,  provenant  de 
l'affection  du  système,  correspondent  aux  rela- 
tions de  la  quantité  du  fluide  avec  la  nature  et 
le  degré  de  l'affection. 

Enfin  ,  si  l'on  considère  la  double  pro- 
priété du  fluide  relativement  aux  divers  états 
des  parties  solides  ,  autres  que  celles  du 
système  nerveux  ,  on  apperçoit  que  la  durée 
la  force  et  la  vivacité  des  animations  ,  se 
proportionnent  à  l'état  de  ces  solides  qui 
doivent  agir  et  réagir  sur  le  système  en  raison 
de  leur  élasticité  ou  de  leur  mollesse  ,  de 
leur  ton  ou  de  leur  relâchement,  etc.;  ces 
circonstances,  variables  et  extérieures  au  sys- 
tème ,  nous  les  prenons  comme  des  cause* 
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d'animation  plus  ou  moins  intenses,  et  capa- 
bles d'agir  plus  ou  moins  long-temps» 

86.  lime  semble  que d'après  cet  exposé, 
qui  sert  de  complément  aux  chapitres  précé- 
dents, on  peut  se  former  une  idée  plus  précise 
de  l'animabilité ;  on  le  peut,  dans  l'exercice 
régulier  des  fonctions,  par  les  variations  qui- 
y  arrivent  à  cause  des  changements  d'état  que 
peuvent  éprouver  et  le  système  et  les  autres  or- 
ganes. Dans  l'ordre  naturel ,  l'animabilité  varie 
d'un  système  à  l'autre  (56);  et  quoiqu'il  soit  pos- 
sible que  le  fluide  nerveux  puisse  un  peu  dif- 
férer dans  sa  nature ,  soit  primitivement ,  soit 
accidentellement,  et  que  cette  différence  ori- 
ginelle ou  accidentelle  en  occasionne  une  dans 
les  degrés  de  ses  propriétés  (i8);  nous  l'avons 
envisagé  néanmoins  comme  identique  dans  tous 
les  systèmes,  et  nous  nous  sommes  bornés  aux 
variations  qui  résultent  de  celles  de  sa  quan- 
tité relative,  de  l'organisation  plus  ou  moins 
parfaite  de  la  masse  blanche,  et  de  ses  altéra- 
tions naturelles  ou  maladives  ;  et  nous  avons 
vu  (67)  que  l'animabilité  est  relative  à  la  gran- 
deur de  l'organe  cérébral,  et  à  l'activité  de 
son  pouvoir  (61),  comme  la  quantité  et  la  qua- 
lité des  produits  d'un  organe  sécréteur,  sont 
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relatives  à  son  volume  ,  à  Tabondance  ou  à 
la  vitesse  avec  laquelle  le  liquide  y  aborde,  à 
la  qualité  et  à  la  quantité  de  matière  à  sécréter 
dont  ce  liquide  est  imprégné,  et  à  l'activité 
et  à  la  manière  dont  l'organe  sépare  cette 
matière. 

Une  foule  de  circonstances  font  varier  la 
quantité  du  fluide  ;  d'autres  font  varier  l'état 
de  la  substance  blanche  ;  et  lorsque  cela  arrive 
à-la-fois  ,  soit  dans  tout  le  système  ,  soit  dans 
quelqu'une  de  ses  parties,  la  vivacité ,  la  force 
et  la  durée  des  mouvements,  généraux  ou  par- 
tiels ,  s'éloignent  plus  ou  moins  de  leur  terme 
moyen.  L^activité  et  la  langueur  des  fonctions 
peuvent  ,  dans  quelque  maladie  ,  s'alterner 
l'une  en  raison  directe  de  l'autre,  et  à  un  point 
extrême  ,  même  dans  un  temps  assez  court. 
Ce  phénomène  annonce  une  altération,  quelle 
qu'elle  soit,  dans  la  partie  solide  du  système  , 
ou  la  présence  de  certaines  causes  qui  troublent 
ses  fonctions  ;  mais  il  dépend  immédiatement 
de  l'accumulation  et  de  la  consommation  al- 
ternative du  fluide  nerveux.  Et  si  à  tout  cela 
on  ajoute  que  ,  quand  un  ordre  de  fonctions , 
une  espèce  même  s'exécute  puissamment ,  les 
autres  languissent  à  proportion  ,  parce  que  la 
quantité  exuaordinaire  de  fluide,  qui  concourt 
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k  l'exercice  d'une  fonc  tioii ,  diminue  à  pro- 
portion celle  qui  est  nécessaire  aux  autres  or- 
ganes ,  pour  qu'ils  aient  leur  activité  ordinaire  ; 
il  en  résulte  que  notre  âme  ,  aux  yeux  du  mé- 
decin ,  du  métaphysicien  et  du  législateur  plii- 
losoplie,  est  cet  être  qui  réside  dans  tout  le 
système  nerveux  ,  et  d^où  il  se  répand  dans 
des  quantités  différentes ,  dans  tous  les  points 
du  corps  ,  cet  être  qui  agit  suivant  des  lois 
mécanicjues ,  et  doiit  les  phénomènes  ,  ceux  de 
la  vie  y  présentent  partout  des  différences  qui 
dépendent  de  sa  quantité  variable  et  de  sa  fa- 
culté ,  de  la  nature  et  de  l'intensité  des  causes 
qui  l'animent ,  de  la  nature  et  des  circonstances 
variables  de  tous  les  organes. 

87.  11  suit  que  nous  pouvons  maintenant 
substituer,  dans  l'expression  de  la  loi  des  ani- 
mations (16),  au  lieu  de  l'animabilité  du  ûuide, 
la  substance  auimable  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit  (83) ,  nous  désigne  à  la  fois  le  fluide  ,  la 
'  masse  blanche  ,  leur  propriété  animable  ,  et 
celle  de  s'animer  mutuellement  ;  ou  ajouter 
aux  deux  circonstances  susdites  (16) ,  le  con- 
cours de  la  mobilité  particulière  des  nerfs  ,  et 
même  de  la  faculté  organique  des  parties  qui 
constituent  les  organes  des  sens ,  si  on  ne  vou- 
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lait  pas  regarder  leur  mouYcment  comme  cause 
qui  anime  leurs  nerfs. 

Ainsi ,  en  physiologie  et  en  idéologie ,  nous 
pouvons  donc  concevoir  la  sensibilité  comme 
une  propriété  animale  appartenant  exclusive- 
ment à  la  substance  nerveuse ,  et  attribuer  au 
fluide  nerveux  la  fonction  de  Fâme  ,  celle  de 
mettre  en  activité  la  faculté  de  la  substance 
blanche  ,  en  vertu  de  laquelle  faculté  l'animal 
sent  les  causes  ou  les  mouvements  du  fluide 
qu'elles  excitent  ;  ce  qui  s'appuie  de  l'obser- 
vation des  faits  et  des  raisons  mê.ne  sur  les- 
quelles des  théologiens  ont  fondé  l'admission 
et  la  distinction  des  deux  âmes. 


CHAPITRE  IV. 
Apperçu  général  sur  les  fonctions  internes» 

88. La  vie  animale  est  l'animation  résultante 
de  l'activité  de  tous  les  organes  ,  et  embrasse 
les  fonctions  des  organes  externes  ,  des  in- 
ternes et  du  système  musculaire  ,  lesquelles 
peuvent  être  excitées  ou  peuvent  varier  par 
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des  causes  appliquées  aux  exiréiHités  des  nerfg 
ou  à  leur  origine  dans  le  cerveau ,  à  quelque 
point  de  leurs  trajets  ,  à  la  moëlle  épinière  ou 
à  des  ganglions.  Il  est  aisé  de  voir  que  l'objet 
de  l'idéologie  s'étend  à  ces  trois  genres  de 
fonctions  ,  puisque  la  sensation  e:x terne  ,  le 
désir ,  la  passion  et  la  détermination  volontaire 
en  font  partie. 

Les  métaphysiciens  se  sont  occupés  plus 
particulièrement  des  sensations  externes  ,  et 
les  médecins  des  internes.  Ces  deux  ordres 
cependant  s'influencent  réciproquement  d'une 
manière  trop  marquée  pour  pouvoir  envisager 
l'un  sans  l'autre  (g-).  Tous  les  deux  ne  sont  que 


(g-)  Cette  influence  réciproque  des  deux  ordres  de 
sensations  ou  inipi'essions,  et  la  nécessité  indispensable 
de  les  connaître  tous  les  deux,  lors  même  qu'on  n'eu 
considère  qu'un  seul,  ont  été  bien  senties  par  M.  Caba- 
nis ;  on  peut  dans  son  ouvrage  même  voir  la  force  , 
la  justesse  et  l'étendue  de  ses  observations  qui  y  sont 
relatives  ,  et  se  convaincre  de  la  grande  influence  ré- 
ciproque de  ce  qu'on  appèle  physique  sur  ce  qu'on 
appelé  moral  de  l'homme;  influence  qui  n'est  si  grande 
que  parce  que  le  système  nerveux  anime  continuelle- 
ment tous  les  organes  et  en  est  animé,  que  parce  que 
cette  influence  est  celle  que  le  physique  exerce  sur  le 
pliysique,  quels.que  soient  la  strvicture  particulière  des 
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Jeux  ordres  de  fonctions  à'xxw  setil  système 
1   qui  les  exerce  en  yerln  d'un  seul  principe  et 
d'après  les  mêmes  lois;  et  d'un  autre  côté, 
I    la  différence  ,  soit  générique  ,  soit  spécifique 
des  sensations  ,  dépend  de  la  diverse  quantité 
)    de  fluide  et  de  substance  nerveuse  ,  de  l'orea- 
nisation  qui  permet  à  telle  ou  à  telle  autre 
cause  d'exercer  son  action  sur  les  nerfs  qui 
entrent  dans  la  composition  des  organes  ,  de 
ia  disposition  des  premiers  ,  et  de  l'aptitude 
des  derniers  à  tel  ou  à  tel  autre  mouvement. 

Je  crois  ,  en  conséquence  ,  qu'un  apperçu 
général  et  succint  des  fonctions  internes  n'est 
pas  inutile  pour  ceux  à  qui  ces  connaissances 
ne  sont  pas  familières  ;  il  servira  à  nous  prou- 
ver que  l'objet  du  métaphysicien  est  le  même 
que  celui  du  physiologiste  ,  et  que  la  connais- 
sance des  rapports  sous  lesquels  il  a  été  en- 
visagé par  chacun  d'eux  séparément ,  est  éga- 
lement utile,  indispensable  même  au  médecin 
et  au  philosophe. 

89.  Le  corps  animal  se  compose  de  parties 


organes,  leur  position  et  le  moyen  par  leqxiel  ils  se 
communiciuent  réciproquement  la  vie ,  dont  les  vai'ia- 
lions  dépendent  de  causes  toutes  physiques,  et  sont 
conformes  à  la  loi  (58). 


i 
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Solides  ,  de  liquides  et  de  fluides  ;  et  nous 
avons  vu  que  la  fonction  d'une  partie  est  l'ac- 
tion qu'elle  exerce  dans  le  tout,  d'après  son 
organisation  particulière.  La  fonction  d'une 
partie  annonce  la  vie  de  celte  partie  ;  et 
comme  toutes  ensemble ,  elles  constituent  le 
corps  animal  ;  toutes  les  fonctions  prises  en- 
semble constituent  la  vie  du  corps. 

go.  On  ne  remarque  dans  l'être  organisé  et 
vivant  que  matière  et  mouvement.  La  possi- 
bilité de  ce  mouvement  dépend  de  l'organisa- 
tion particulière  de  cette  matière  ;  c'est  en 
effet ,  de  la  diversité  de  matière  et  d'organisa- 
tion que  résulte  ,  dans  les  solides  ,  la  disposi- 
tion particulière  à  chacun  ,  à  telle  fonction  ; 
et  c'est  de  leur  connexion  que  résulte  la  possi- 
bilité du  mouvement  total ,  c'est-à-dire ,  de 
la  vie. 

Il  suit  de  là,  que  toute  fonction  suppose 
l'organe  et  la  faculté  en  vertu  de  laquelle  il 
l'exerce  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  qu'un  organe 
donné  de  faculté  ,  serait  sans  fonction  ;  car  il 
ne  pourrait  point  exercer  d'action,  s^'il'n'en 
avait  pas  la  puissance  ;  en  le  supposant  sans 
faculté ,  il  cesserait  même  d'être  un  organe. 

91.  Toute  fonction  exige  la  faculté  dans 
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l'organe  ,  et  le  moyen  propre  ,  pour  qu'elle 
puisse  s'exercer.  En  effet ,  un  organe  ne  peut 
point  exercer  de  fonction,  s'il  n'en  a  pas  la 
puissance;  il  est  de  lait  que  les  poumons  ne 
peuvent  point  digérer ,  pas  plus  que  les  yeux 
ne  peuvent  percevoir  les  sons  ,  ou  les  oreilles 
la  lumière ,  etc.  Mais  ,  pour  que  les  poumons 
puissent  exercer  la  fonction  de  respirer ,  il 
faut  de  l'air,  comme  des  aliments  à  l'estomac  ; 
une  faculté ,  pour  être  exercée ,  exige  donc  des 
moyens  propres  à  cet  effet. 

Ainsi,  de  la  faculté  sans  le  concours  du 
moyen  ,  et  wce  ojersd^  ne  pouvant  pas  résul- 
ter d'effet,  le  moyen  propre  est  donc  néces- 
saire à  l'exercice  de  la  faculté ,  et  celle-ci  l'est 
pour  que  le  moyen  puisse  servir  à  cet  exercice. 

92.  Puisque  la  faculté  de  l'organe  et  le 
moyen  propre  sont  nécessaires  pour  qu'une 
fonction  s'exécute  (91),  il  s'ensuit  qu'en  ajou- 
tant aux  circonstances  de  la  loi  (i6, 87) ,  où  en 
substituant  à  l'une  d'elles  celle  qui  consiste 
dans  l'aptitude  de  chaque  organe  interne  à  son 
mouvement ,  on  aura  la  loi  d'après  laquelle 
s'exercent  les  fonctions  internes  ;  on  peut  donc 
leur  appliquer  ce  qui  a  été  dit  des  animations. 
D'après  cette  loi  on  peut  non  seulement  se 
1.  8 
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îfaire  une  idée  du  mécanisme  des  fondions  , 
mais  aussi  déterminer  leur  nature  et  leur  éner- 
gie ,  en  déterminant  la  nature  et  le  degré  de  la 
faculté  organicjue ,  la  quantité  du  fluide  uer- 
yeux,  la  nature  et  la  force  du  moyen  qui 
fait  fonction  de  cause  qui  l'anime. 

Il  en  résulte  que  les  fonctions,  comme  la 
quantité  des  animations ,  doivent  varier  suivant 
la  même  loi  (58)  ,  et  suivant  que  les  facultés 
des  organes  y  coopèrent  dans  des  proportions 
différentes.  Dans  la  circulation^  par  exemple, 
les  organes  avec  leur  faculté  et  le  sang  sont 
essentiellement  nécessaires;  mais  il  est  égale- 
ment nécessaire  que  cette  circulation  s'opère 
-sous  certaines  conditions  ;  car  le  trop  ou  le 
trop  peu  de  vitesse,  les  variations  dans  la  quan- 
tité et  dans  la  qualité  du  sang,  et  celles  qui 
•peuvent  survenir  à  l'influence  du  fluide  ner- 
veux sur  les  mouvements  de  ces  organes  ,  al- 
tèrent cette  fonction. 

Pour  appercevoir  cette  vérité  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  recoui  s  à  l'état  pathologique 
des  organes  internes,  comparé  avec  leur  état 
ordinaire  ;  l'expérience  journalière  la  fait  voir 
par  les  variations  d'intensité  de  leurs  fonctions , 
dans  l'inanition  et  après  le  repas  ,  et  dans 
l'usage  qu'on  fait  de  telle  ou  telle  autre  sorte 


d'aliments.  On  sait  en  effet  que  les  aliments 
excitants  impriment  plus  d'activité  aux  fonc- 
tions ,  et  que  le  sang  excite  plus  vivement  les 
nerfs  du  cœur  et  des  artères  ,  parce  que  la  ma- 
tière nourricière  participe  de  la  qualité  des 
aliments  ,  qu'elle  conserve  pendant  un  certain 
temps  après  sa  conversion  en  ce  liquide  ;  la 
circulation  prend  alors  plus  de  force,  et  anime 
plus  vivement  le  système  nerveux.  Il  est  visible 
que  les  aliments  et  les  propriétés  qu'ils  com- 
muniquent aux  liqueurs  animales  ,  produisent 
intérieurement  des  effets  qui  varient,  selon  la 
même  loi  que  ceux  produits  extérieurement 
par  les  objets  .d'intensité  différente  (58). 

g5.  J'ai  ici  désigné  par  moyen  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  conservation  des  forces  ani- 
males ou  du  mouvement ,  parce  que  celle-ci 
peut  être  regardée  comme  une  fin ,  et  que  tout 
ce  qui  est  nécessaire  et  tout  ce  qui  peut  con- 
courir à  atteindre  celte  fin,  doit  être  regardé 
comme  moyen.  Mais  ces  moyens  sont  internes, 
tel  que  le  sang  pour  les  organes  de  la  circu- 
lation ,  etc. ,  et  externes ,  tel  que  l'air  pour  les 
organes  de  la  respiration,  etc.  Et  de  même 
que  la  faculté  des  organes  de  la  digestion  ne 
peut  être  exercée  sans  aliments,  c'est-à-dire. 
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que  ces  organes  ne  peuvent  sécréter  la  matière 
nourricière  des  aliments ,  sans  aliments  ;  de 
même  le  foie  ne  peut  sécréter  la  bile  du  sang, 
sans  que  le  sang  aborde  dans  cet  organe,  etc. 
D''où  l'on  voit  que  les  moyens  doivent  être 
nécessairement  propre  à  la  nature  des  facultés, 
pour  qu'elles  puissent  s'exercer ,  car  le  sang 
pour  les  organes  de  la  respiration  ,  et  l'air 
pour  ceux  de  la  circulation ,  ne  sont  point 
convenables  :  en  conséquence,  leurs  facultés 
ne  peuvent  s'exercer;,  et  l'animal  périt. 

94*  L'aptitude  à  telle  fonction  résulte  de  la 
nature  des  parties  organiques  et  de  la  manière 
dont  elles  sont  disposées  dans  la  composition 
d'un  organe  ;  sans  cette  aptitude,  ce  ne  serait 
pas  un  organe.  Ainsi  donc ,  la  faculté  supposant 
l'organe  ,  et  vice  versd ,  il  est  superflu  d'em- 
ployer dans  la  suite  ces  deux  mots  à  la  fois. 

g5.  Les  organes ,  pour  exercer  leurs  fonc- 
tions, exigent  immédiatement  ou  médiatement 
des  moyens  extérieurs.  En  efïét ,  les  organes 
de  la  respiration  ne  peuvent  exercer  leur  fonc- 
tion sans  air  atmosphérique  ;  il  leur  faut  immé- 
diatement de  l'air. 

En  second  lieu ,  les  autres  organes  exigent 
médiatement  des  moyens  extérieurs  ;  car^  pour 
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que  la  circulation  du  sang  puisse  s'opérer  dans 
les  poumons  ,  il  faut  qne  cet  organe  soit  alter- 
nativement dilaté  et  comprimé  ;  mouvements 
qui  ne  peuvent  se  produire  sans  que  l'air  ne  soie 
inspiré  et  expiré  :  ensuite  ^  la  circulation  dans 
tout  le  reste  du  corps  ne  peut  se  faire  pour  les 
usages  auxquels. elle  est  destinée,  si  la  circula- 
tion pulmonaire  ne  se  fait  point,  et  si  le  sang 
ne  subit  point  dans  cetorgane  des  changements 
par  la  sanguification  du  chyle ,  etc.  L'air  donc , 
immédiatement  nécessaire  à  la  respiration,  à 
la  sanguification  ,  au  dégagement  et  à  l'expul- 
sion de  ce  qui  est  devenu  nuisible  dans  le  sang , 
à  l'absorption  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
sécrétion  du  fluide  nerveux,  et  nécessaire  au 
sang  pour  qu'il  l'animât  aux  extrémités  ner- 
veuses ,  est  médiatement  nécessaire  aux  orga- 
nes de  la  circulation.  En  outre ,  l'addition  du 
chyle  au  sang  étant  nécessaire  pour  réparer  les 
diminutions  souifertes  ,  à  cause  des  sécrétions 
et  des  excrétions,  pour  que  cette  addition  du 
chyle  s'opère ,  il  faut  que  la  digestion  se  fasse, 
et  pour  cela ,  que  l'animal  prène  des  aliments  ; 
il  est  clair  que  les  aliments ,  qui  sont  des 
moyens  extérieurs  ,  sont  nécessaires  à  la  cir- 
culation ,  moyennant  la  digestion. 

D'où  l'on  voit  c[ue ,  si  les  organes  de  la  cir- 
culation ont  besoin  d^air  par  la  respiration ,  et 
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d'aliments  par  la  digestion  ,  les  organes  sé- 
crétoires  ont  aussi  besoin  de  ces  moyens  me-  ; 
diatement.  Le  système  nerveux  exige  des  | 
moyens  extérieurs,  médiatementpar  la  circu- 
lation du  sang,  par  conséquent  par  ta  respira- 
tion et  par  la  digestion  ,  et  immédiatement  des 
objets  c[ui  animent  les  organes  des  sens,  etc. 

96.  Les  moyens  internes  exigent  donc  des 
moyens  externes  pour  en  être  réparés  ,  et 
pour  servir  dans  l'éGonomie.  La  nécessité  mé- 
diate et  immédiate  des  moyens  externes,  pour 
l'exercice  des  fonctions  (qô),  nous  démonu^e 
que  les  fonctions  dépendent ,  d'abord  les  unes 
des  autres ,  et  toutes  des  moyens  tant  internes  j 
qu'externes.  En  effet ,  tous  les  organes  sont 
dans  une  dépendance  réciproque  ,  relativement 

à  leur  existence  ,  et  à  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ;  ils  s'entr'aiclent  mutuellement  pour  j 
concourir  ensemble  à  entretenir  la  vie  :  d'où  j 
l'on  voit  l'un  des  rapports  qui  lient  l'existence 
de  l'animal  avec  ce  qui  existe  hors  de  lui ,  et 
la  source  naturelle  de  son  droit  à  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire. 

97.  Si  rhomme  ne  prend  point  d'aliments ,  j 
il  dépérit  et  finit  ensuite  par  périr.  Les  aliments 
lui  sont  donc  nécessaires,  afin  de  pourvoir  r.ux 
déperdi^us  scuffeytes  j  ainsi  qu'à  Taccroisse- 
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ment  depuis  sa  naissance,  jusqu'à  une  cerlarinc 
époque  de  su  vie.  Les  nouvelles  additions  de 
la  partie  nourricière  des  aliments  aux  diverses 
parties ,  opérées  d'une  manière  analogue  à  leur 
conformation  respective,  ne  sont  et  ne  doivent 
pas  êu-e  les  premières  à  être  perdues  et  renou- 
velées ;  et  par  conséquent,  par  succession  des 
leinps ,  le  même  individu  n'est  plus  ini  com- 
posé des  mêmes  particules  :  effet  de  la  circula- 
tion de  la  matière-  Ainsi  ,  si  l  liorome  périt 
faute  de  se  renouveler  par  les  alimens ,  par- 
tiellement et  à  proportion  des  déperditions 
souffertes  ;  et  si,  par  ces  renouvellements  suc- 
cessifs et  journaliers  ,  il  n'est  plus  le  composé 
des  mêmes  particules  ;  au  bout  d^un  certain 
temps  il  se  trouve  entièrement  constitué  de  ces 
moyens  externes  animalisés.  On  peut  de  même 
voir  que  l'air  est  un-  moyen  extérieur,  et  que 
sans  la  respiration,  ou  sans  les  produits  de  cotte' 
fonction  ,  I  homme  périrait  plus  promptement 
que  par  le  défaut  des  produits  de  la  digestion.: 
D  où  il  suit  que  ces  moyens  lui  sont  essentiel- 
lement nécessaires  ,  et  que  le  système  animal 
dépend  entièrement  des  moyens  externes  , 
c'est-à-dire  ,  de  la  matière  qui  lui  est  d'abord 
étrangère  ,  et  qu'il  s'approprie.  Ce  qui  viens 
é-ètre  dit  est  d'une  vérité  constante  et  palpa^ 
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ble  ,  quoique  ce  ne  soit  pas  d'accord  avec  ce 
qu'on  débile  sur  la  jGn  et  la  destination  de  l'es- 
pèce humaine. 

98.  Si  les  organes  qui  ont  besoin  immédiate- 
ment de  moyens  externes  étaient  lésés ,  les 
fonctions  de  ceux  qui  en  ont  médiatement 
besoin,  seraient  altérées,  et  réciproquement;  et 
ce,  à  proportion  que  les  produits  ou  résultats  des 
fonctions  sont  plus  nécessaires,  et  d'un  usage 
plus  fréquent.  En  effet ,  les  organes  de  la  res- 
piration sont  indispensablement  nécessaires  à 
la  vie  ;  s'ils  étaient  lésés ,  la  vie  ou  toutes  les 
fonctions  seraient  altérées.  Et  comme  les  fonc- 
tions de  ces  organes  et  de  ceux  de  sa  digestion 
exigent  immédiatement  des  moyens  externes  ; 
leurs  lésions  seraient  suivies  d'altérations  dans 
les  fonctions  des  organes  qui  ont  besoin  mé^ 
diatement  de  ces  moyens. 

En  second  lieu,  les  organes  de  la  circulation 
ne  peuvent  éprouver  de  lésions ,  sans  que  la  vie 
soit  altérée  ;  et  lorsque  la  vie  l'est,  les  fonctions 
de  tous  les  organes  le  sont  également  (8g)  etc. 
Lors  donc  que  les  organes,  dont  l'activité  exige 
médiatement  des  moyens  externes,  sont  lésés, 
les  fonctions  de  ceux  qui  en  ont  immédiate- 
ment besoin,  éprouvent  aussi  des  altérations. 
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Enfin,  les  produits  ou  les  résultats  des  fonc- 
tions étant  plus  ou  moins,  mais  tous  nécessaires 
dans  l'économie,  et  la  vie  étant  la  fonction 
composée  de  toutes  ,  elle  doit  être  altérée  ou 
détruite,  selon  que  la  fonction,  altérée  ou  dé- 
truite ,  lui  est  plus  ou  moins  essentielle  ;  c'est- 
à-dire,  que  les  autres  fonctions  le  seront  en 
raison  de  la  nécessité  pour  la  vie ,  de  celle  sup- 
posée altérée  ou  détruite. 

gg.  Les  fonctions  peuvent  être  altérées  par 
]a  qualité  et  la  quantité  des  moyens  ,  et  peuvent 
être  éteintes  par  le  manque  de  moyens  propres 
et  nécessaires  ;  et  en  général  ,  elles  peuvent 
être  altérées  ou  anéanties ,  soit  par  défaut  d'ac- 
tion des  causes  nécessaires ,  soit  par  la  quan- 
tité d'actions  trop  faible  ou  excessive  de  ces 
causes  ;  soit  enfin  par  Faction  des  causés  con- 
traires à  la  conservation  des  parties  constitu- 
tives, ou  à  la  continuation  du  mouvement  vital. 
Il  est  aisé  de  voir  que  ces  dernières  éteignent  ou 
suspendent  les  fonctions ,  en  empêchant  le  con- 
cours de  la  faculté  de  l'organe  ou  du  fluide  ner- 
veux, ou  de  l'autre  circonstance  (ga,  <S7,  ig). 
Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être  lésées, 
ou  affectées  par  des  causes  externes  et  internes 
et,  comme  ces  parties  affectées  ne  fout  pas ,  ou 
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font  ma]  leurs  fondions ,  en  raison  de  la  lésion 
soufferte,  les  dangers  pour  la  vie  sont  alors 
en  raison  des  lésions  des  organes,  et  de  la  né- 
cessité de  leurs  fonctions. 

D'où  il  suit  que,  si  les  causes  extei'nes  peu- 
vent léser  les  parties  animales ,  elles  peuvent 
aussi  porter  atteinte  à  la  vie,  ou  empêcher  que- 
l'individu  ne  se  conserve  conformément  aux. 
lois  de  son  économie. 

100.  La  faculté,  ou  aptitude  à  une  fonction, 
peut  être  altérée  ou  détruite  par  la  lésion  des* 
parties  organiques ,  et  peut  rester  dans  l'inac- 
tion, par  définit  de  moyen  propre.  Si  les  or- 
ganes peuvent  être  lésés,  et  qu'ensuite  ils  ne 
fassent  pas,  ou  fassent  mal  leurs  fonctions,  il' 
n'y  a'  pas  de  doute  que  leur  aptitude  en  est 
altérée  ou  anéantie  suivant  la  nature  et  lïnten- 
sité  de  ces  lésions.  De  plus ,  si  l'organe ,  pour 
exercer  sa  fonction,  exige  le  moyen  propre, 
cet  exercice  ne  peut  s'effectuer  sans  ce  moyen, 
dont  le  manque  peut  occasionner  l'inaction 
d'un  organe.  On  voit  de  la,  que  conformément 
h  la  loi  (92),  une  fonction  ne  peut  s'exécuter 
lorsque  la  faculté  ne  peut  y  coopérer,  à  cause 
d'une  lésion  de  l'organe,  et  lorsque  l'agent  né- 
cessaire ne  peut  la  mettre  en  activité. 
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101.  Les  moyens  propres  à  l'exercice  des 
fonctions  sont  anssi  nécessaires  à  cet  exer- 
cice, que  les  organes.  En  effet,  les  fonctions 
peuvent  être  altérées  ou  éteintes  par  les  affec- 
tions des  organes  ,  et  par  défaut  de  moyens 
appropriés  ;  et  une  fonction  ne  pouvant  pas 
s'exercer  sans  faculté,  ni  sans  moyen  ;  l'animiil 
périssant  par  la  perte  de  la  faculté  des  oi'gaués 
de  la  circulation,  de  la  respiration  ,  etc.,  de 
même  tjue  par  la  perte  du  sang  ,  par  défaut 
d'air,  etc.,  les  moyens  propres  à  l'exercice 
des  fonctions ,  sont  donc  aussi  nécess^ùres  à  cet 
exercice  que  les  organes  :  ce  qui  est  conforme 
à  la  loi  (92). 

102.  Il  est  donc  visible  que  les  moyens  ont 
deux  usages  bien  marqués  dans  réconomie  ^ 
dont  l'un  est  celui  de  conçois ir  avec  la  suhs- 
tance  animable  à  Ta  détermination  des  fonc- 
tions (92) ,  et  l'année,  celui  de  servir  à  la  répa- 
ration des  pertes  que  le  corps  éj)rouve  conii- 
nuellement.  Ils  agissent  dans  les  divers  organes, 
comme  les  objets  des  seusatious  externes 
agissent  sur  les  organes  des  sens  ;  et  sous  ce 
rapport  on  voit  que  ces  moyens  soi)t  les  agents 
qui  animent  les  extrémités  des  neifs  dont  îe 
fluide  donne  aux  parties  organiques  l'activité 
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nécessaire  pour  qu'elles  agissent  selon  leur 
nature  et  leur  disposition  ;  mais  l'action  des 
premiers  est  suivie  de  résultats  qui  diffèrent, 
comme  on  le  sait,  de  ceux  des  autres;  et  on 
apperçoit  que  les  organes  des  sens  servent  à 
connaître  ces  moyens  ;  que  les  organes  du 
mouvement  seryent  à  s'en  procurer  la  jouis- 
sance ;  que  les  uns  et  les  autres  contribuent 
à  fournir  aux  organes  internes  les  moyens 
d'exercer  leurs  fonctions  ou  les  acenls  des  aut- 
mations  internes,  et  réciproquement  que  ceux- 
ci,  par  les  produits  de  leurs  fonctions,  con- 
tribuent à  entretenir  l'aptitude  aux  fonctions 
des  autres ,  ainsi  que  d'eux-mêmes.  D'où  l'on 
voit  que  ces  moyens  subissent  une  sorte  de 
circulation  suivant  c[u'ils  animent  successive^ 
ment  les  organes ,  qu'ils  servent  aux  réparations 
des  fluides,  des  solides,  et  qu'ils  rentrent  en- 
suite dans  la  circulation  générale  de  la  matière. 
On  y  voit  également  que  tous  les  organes 
exercent  des  fonctions  qui  toutes  concourent 
à  la  conservation  de  l'animal. 

I  o5.  Il  n'y  a  que  deux  systèmes  qui  exercent 
d'eux-mêmes  une  influence  générale  ;  ce  sont 
le  nerveux  et  le  sanguin,  dont  les  parties  ont, 
dans  chacun ,  un  foyer  commun.  Les  organes 
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de  la  digestion,  de  la  respiration,  des  sécrétions 
et  de  la  locomotion,  n'exercent  de  fonctions 
que  par  Tinfluence  des  deux  systèmes,  et  pour 
fournir  à  ceux-ci  les  moyens  de  produire  im- 
médiatement la  vie.  Un  organe  cependant  peut 
exercer  une  influence  particulière  ou  géné- 
rale, comme  cela  est  prouvé  par  les  phéno- 
mènes sympathiques  ;  mais  il  est  toujours  vrai 
que  ce  n'est  que  par  ^intermédiaire  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  systèmes. 

Nous  avons  vu  que  la  vie  résulte  essentielle:^ 
ment  de  leur  influence  réciproque.  En  effet, 
l'action  de  Fun  peut  être  réciproquement  aug- 
mentée ,  affaiblie ,  suspendue  et  éteinte  par  l'ac- 
tion de  l'autre  ;  c'est-à-dire,  que  l'un  peut  mé- 
diatement  subir  ces  changements  dans  ses  fonc- 
tions par  les  causes  qui  en  occasionnent  de  sem- 
blables dans  les  fonctions  de  l'autre.On  en  trouve 
des  exemples  dans  la  colère,  dans  la  grande  joie, 
en  un  mot,  dans  toutes  les  grandes  animations, 
et  réciproquement  dans  le  délire  occasionné 
par  la  violence  de  certaines  fièvres,  etc.  On 
sait  que  la  cessation  des  fonctions  de  l'un  est 
nécessairement  suivie  de  la  cessation  de  celles 
de  Pautre,  comme  dans  la  mort  causée  par 
l'hémorragie,  ou  par  la  section  de  la  moëlle 
allongée  par  une  forte  compression  de  la  masse 
cérébrale,  etc. 
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ïo/}..  Ainsi,  donc  ]a  vie  n'est  qu'un  résukat 
ide  la  loi  (92),  eL  par  conséquent,  dès  que  le 
sang  ne  concourt  plus  à  la  production  de  cet 
effet,  celui-ci  doit  cesser.  Mais,  dès  que  la 
substance  animable  cesse  d'y  concourir,  la  vie 
s'éteint  également  (ig).  La  différence  qu'on 
observe  entre  l'influence  de  ces  deux  systèmes 
sur  la  vie  ,  par  rapport  au  temps ,  provient  de  la 
nature  des  systèmes  et  de  leurs  fluides ,  et  elle 
est  bien  loin  d'infirmer  la  loi  susdite.  Car,  si 
le  coeur  cesse  de  se  contracter ,  le  sang  n'est 
plus  poussé  dans  le  système  artériel  ;  mais  si 
le  cerveau  cesse  ses  fonctions  ,  le  fluide  des 
nerfs  n'est  pas  aussitôt  détruit ,  et  ne  perd  pas 
sur-le-champ  ses  propriétés;  le  cerveau  peut 
donc  rester  dans  l'inaction,  et  ce  fluide  con- 
tinuer à  coopérer  aux  mouvements  des  organes, 
tant  qu'il  y  existe  et  qu'il  y  est  animé. 

Dans  le  fait,  la  compression  des  troncs  ar- 
tériels ai  rête  sur-le-cliamp  la  circulation  dans 
un  membre  ;  mais  la  compression  des  gros  nerfs 
ne  le  rend  pas  aussitôt  insensible  (12).  Dans  le 
membre  amputé,  dès  que  les  vaisseaux  san- 
guins sont  coupés,  la  circulation  est  anéantie 
par  la  perte  du  saiig.  Au  cootraiie,  le  fluide 
nerveux  donne  des  signes  de  sa  présence,  pen- 
dant quelque  temps ,  dans  les  parties  séparées 
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lu  tout ,  lorsqii'elles  vsont  stimulées;  comme 
oa  l'observe  clans  le  cœur ,  séparé  des  gros 
vaisseaux,  dans  les  animaux  vivants,  etc.  De 
plus  ,  la  foudre  ou  la  coimnotion  électrique 
tue  l'animal  sur  le  champ  ;  le  fluide  nerveux  y 
est  promptement  consumé,  et  la  mort  suit  im- 
médiatement. Il  est  donc  évident,  que  la  vie 
cesse,  dès  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  flui- 
des est  détruit  ;  elle  résulte  donc  immédiate- 
ment de  leur  existence  et  de  leur  action. 

105.  Toute  faculté  doit  être  déterminée  a 
l'activité,  par  une  cause.  Car  la  faculté  d'un 
organe  ne  désigne  que  son  aptitude  à  tel  effet  ; 
et  tout  effet  suppose  une  cause  qui  le  déter- 
mine. Si  une  faculté  pouvait  entrer  en  action 
d'elle-même ,  il  faudrait  supposer  que  le  sys- 
tème serait  doué  d'une  propriété  qui  fait  de 
lui  une  exception  à  la  loi  générale,  de  persé- 
vérer dans  l'état  de  repos  ou  de  mouvement, 
si  des  causes  ne  s'y  opposent  pas  ,  ou  une  ex- 
ception à  la  loi  des  fonctions  (92). 

106.  11  suit  de  là  que  les  organes  sont  déter- 
minés aux  fonctions  par  le  fluide  nerveux  qui 
est  lui-même  excité  à  exercer  sa  propriété 
d'animer  ces  organes  (7 3)  ;  car  la  puissance  qui 
les  met  eu  jeu  ne  peut  être  que ,  ou  celle  des 
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moyens  nécessaires  (102),  ou  celle  du  fluide 
nerveux.  Cependant,  sans  ce  fluide,  il  n'y  a 
pas  de  raison  de  supposer  que  la  puissance  des 
moyens  puisse  agir  dans  ces  organes  autre- 
ment que  celle  d'un  liquide  dans  une  machine 
artificielle;  et,  d'un  autre  côté,  la  puissance 
nerveuse  ne  peut  donner  de  Taciivité  à  leurs 
facultés,  sans  une  cause  qui  l'y  détermine  (92), 
le  système  nerveux  étant  aussi  passif  dans 
ses  fonctions  que  les  autres  systèmes.  Il  est 
reconnu ,  en  effet  ,  que  la  contractilité  est 
mise  en  action  par  le  fluide  iierveux.  Or ,  les 
mouvements  volontaires  sont  déterminés  par 
la  puissance  d'une  ou  de  plusieurs  animations , 
et  toute  animation  est  occasionnée  par  une 
cause  (16). 

Nous  avons  vu  que  ce  fluide  se  distribue 
dans  tous  les  organes ,  et  qu'il  est  animé  là  où 
les  forces  agissent.  Dans  les  organes  de  la 
circulation ,  il  est  animé  par  le  sang,  et  le  mou- 
vement, dont  leur  structure  les  rend  capables, 
doit  s'effectuer  de  la  même  manière  que  le 
mouvement  d'un  muscle ,  par  un  stimulant  qui 
lui  est  immédiatement  appliqué  :  la  preuve  en 
est  que  la  circulation  s'opère  avec  plus  de 
force,  soit  parce  que  le  sang  devient  plus  sti- 
mulant, soit  parce  que  le  fluide  jaerYeuî;  est 
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déterminé  en  plus  grande  quantité  dans  ces 
organes.  On  peut  en  dire  autant  de  l'activité 
des  organes  sécrétoires  que  de  ceux  de  la 
circulation,  activité  que  ce  fluide  excite  dans 
tous,  étant  lui-même  excité  par  la  puissance 
des  moyens  internes,  nécessaires  à  l'exercice 
de  ces  fonctions.  On  peut  aisément  concevoir 
ce  qui  vient  d'être  dit,  en  réfléchissant  que 
les  fibres  musculaires  entrent  en  contraction 
par  un  stimulant  ,  mais  tant  qu'il  y  a  un 
peu  de  fluide  nerveux  ;  les  moyens  internes 
agissent  de  même  dans  les  organes,  et  leurs 
fonctions  résultent  du  concours  d'une  certaine 
quantité  animable  et  de  ces  agents,  conformé- 
ment à  la  disposition  particulière  de  chacun. 
Ainsi ,  dans  les  corps  vivants ,  tout  se  réduit  k 
la  matière  animalisée  et  au  mouvement. 

107.  On  peut  donc,  sans  être  médecin,  se 
former  une  idée  générale  de  ce  qui  a  été  ex- 
posé jusqu'à  présent,  relativement  aux  fonc- 
tions ,  en  concevant,  1°  que  la  vie  est  une 
fonction  composée,  et  résultante  du  concours 
de  la  substance  animable  et  des  puissances  qui 
l'animent  à  l'extérieur  du  corps  et  à  l'intérieur; 
2°  que  les  différences  des  fonctions  dépendent 
de  la  quantité  de  cette  substance,  de  la  nature 
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et  de  l'intensité  des  agents,  et  de  la  disposition 
particulière  à  chaque  organe  ;  3"  que  la  fonc- 
tion composée  peut  subir  des  variations  à  la 
suite  de  celles  que  peut  éprouver  chacune  des 
coroposantes ,  puisqu'elles  sont  toutes  liées  et 
dépendantes  les  unes  des  autres ,  et  que  l'alté- 
ration qui  survient  dans  un  organe  se  commu- 
nique à  tout  le  système  (77)  ;  4°  ({ue  la  fonction 
composée,  ou  quelques-unes  des  composantes, 
est  altérée  par  tout  ce  qui  introduit  des  chan- 
gements, soit  dans  la  quantité  et  dans  l'anima- 
bilité  du  fluide ,  ou  dans  l'ordre  naturel  de  sa 
distribution  dans  les  organes ,  soit  dans  la  qua- 
lité et  dans  la  quantité  des  moyens  ;  5°  que  le 
cerveau  perçoit  ces  altérations  relativement  à 
l'état  de  bien-être,  et  doit  percevoir  Fafïaiblis- 
sement  et  l'augmentation  des  effets ,  comme 
dépendants  de  l'insuffisance  ou  de  la  privation 
des  moyens  dans  le  premier  cas,  et  de  leur 
activité  dans  l'autre. 


\ 
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CHAPITRE  V. 
Des  Sensations  simples* 

io8.  INTous  avons  dit  que,  par  sensation^ 
simples,  nous  entendions  désigner  celles  qui 
sont  occasionnées  par  une  seule  cause,  ou 
simple  qualité  (27);  teUes  sont,  par  exemple, 
les  sensations  produites  par  une  couleur ,  par 
une  odeur,  par  la  chaleur,  etc.,  considérées 
chacune  comme  de  simples  mouvements ,  ou 
modifications  du  fluide  dans  les  nerfs  des  or- 
ganes ;  et  comme  les  animations  varient  selon 
les  organes  où  elles  sont  excitées,  on  pour-- 
rait  distinguer  autant  d'espèces  d'animations 
simples  qu'il  y  a  d'organes  externes,  en  les 
bornant  toutefois  aux  seuls  rapports  qu'a  le 
système  avec  les  objets  extérieurs  ,  ou  en 
n'envisageant  ses  fonctions  que  relativement  à 
la  perception  de  ce  qui  peut  agir  à  l'extérieur 
du  corps. 


I  og.  On  peut  remarquer  que  les  animations, 
considérées  comme  des  mouvements  percep- 
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tlblcs  par  l'organe  cérébral,  ne  sont  pas  pro- 
prement simples,  ou  elles  cessent  bientôt  de 
l'être  ;  elles  ne  le  sont  qu'au  moyen  de  l'ana- 
lyse, et  par  abstraction  de  ce  qui  peut  les 
composer.  Ainsi,  tant  qu'un  objet  le  plus 
simple  cause  tme  animation ,  et  que  l'organe 
cérébral  ne  perçoit  que  cette  animation ,  elle 
peut  être  regardée  comme  simple,  tant  à  l'é- 
gard de  l'objet  que  du  système  ;  mais ,  si  oq 
perçoit  Vanimation,  sa  cause ,  l'organe  externe, 
le  lieu  d'où  elle  agit,  la  distance  de  ce  lieu  à 
l'organe ,  ou  la  partie  de  cet  organe ,  qui  exige 
que  la  cause  soit  en  contact  pour  Fauimer,  et 
si  la  perception  de  cet  objet  est  distinguée  des 
perceptions  précédentes  ou  des  simultanées, 
il  est  évident  que  l'animation  serait  une  com- 
posée de  celles  que  déterminent  l'objet ,  l'or- 
gane, le  lieu,  la  distance,  et  là  différence  de 
l'animation  actuelle ,  avex:  d'autres  éprouvées» 
Une  animation,  donc  ,  est  simple,  lorsque  sa 
cause  l'est,  tant  qu'elle  est  seule  et  que  l'organe 
'cérébral  perçoitle  mouvement  qui  la  constitue, 
sans  le  différencier  des  autres  déjà  éprouvés. 

iio.  Les  animations  simples  peuvent,  cha- 
cune dans  leur  espèce ,  varier  d'intensité  ;  il 
n'y  a ,  sous  ce  rapport ,  qu'une  simple  applica- 
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tion  à  faire  à  ces  animations  de  ce  qui  a  été 
exposé  au  chapitre  II ,  et  j'évite  ainsi  les  répé- 
titions. On  peut  faire  de  même  une  application 
semblable  aux  animations  simples,  sous  le  rap- 
port d'espèce,  et  appercevoir  les  différences 
de  vivacité  entre  les  espèces  ,  en  raison  de 
l'animabilité  des  organes  ;  différences  qui 
peuvent  être  naturelles,  telle  que  celle  entre 
l'organe  de  la  vue  et  celui  de  l'odorat  ;  et  ac- 
quises par  l'exercice  préféré  d'un  ou  de  plu- 
sieurs organes,  telle  que  celle  entre  l'organe 
de  l'ouïe  chez  le  musicien,  du  toucher  et  de 
l'ouïe  chez  l'aveugle,  de  la  vue  chez  le  sourd 
et  muet,  etc.  ;  et  ces  mêmes  organes  chez  ceux 
qui,  ou  les  exercent  tous  indistinctement,  ou 
exercent  préférablement  les  autres.  Si,  au 
lieu  d'être  partielles  ,  ces  animations  étaient 
générales  (27),  telles  que  celles  causées  par 
certaines  odeurs  chez  une  femme  délicate , 
par  l'ammoniaque  flairé  avec  force  ou  pris 
intérieurement ,  par  une  liqueur  spiritueuse 
prise  à  jeun,  et  sans  y  être  habitué,  etc.,  on 
trouverait  que  leur  vivacité  suit  constamment 
les  mêmes  variations  de  la  quantité  animable 
totale  (  56.  58.  ).  Dans  ces  différences  des  ani- 
mations simples  entre  elles ,  partielles  ou  gé- 
nérales, il  faut  faire  entrer  celles  qui  dépendent 


de  leur  continuation  ou  de  leur  répétition  suc- 
cessive (  68,  69  ). 

III.  Je  n'ai  point  en  vue  d'examiner  les 
sensations  ou  les  idées  chacune  en  particulier; 
de. remonter  à  leur  origine,  et  de  voir  comment 
les  simples  et  les  composées  se  forment  :  des 
auteiu's  célèbres  ont  traité  cet  objet  d'une 
manière  lumineuse  (Ji) ,  et  mon  but  est  de  les 
considérer  uniquement  sous  le  rapport  méca- 
nique. Ainsi,  je  suppose  comme  faite  l'appli- 
cation susdite  (iio),  et  je  passe  aux  lois  des 
variations  que  ces  animations  simples  subissent 
relativement  à  l'identité  et  à  la  succession  des 
temps  dans  lesquels  elles  sont  occasionnées. 

,  Il 2,  Le  système  peut  être  animé  par  des 
causes  diverses ,  et  les  animations  qui  en  ré- 
sultent sont ,  ou  des  simultanées  ,  c'est  lors- 
qu'elles s^exécuteut  à  la  fois  ;  ou  des  succès- 
^wes,  Gt  c'est  lorsqu'elles  arrivent  les  unes 
après,  les  autres. 

^,,11, est  de  fait  que  le  système  est  animable 
simultanément  par  des  causes  .doi^.t  l'action 


(//)  On  peut  là-desstis  consulter  le  traité  des  sensations 
Condillac  j  et  l'idéologie  de  Desutt-Tracy. 
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s'exerce  sur  divers  organes  ou  sur  le  même  ; 
comme,  par  exemple,  par  un  objet  visible 
et  par  un  sonore  ,  par  plusieurs  couleurs  * 
ou  par  plusieurs  sons,  etc.,  etc.  D'ailleurs, 
les  animations  sont  des  effets  et  doivent  être 
simultanées,  si  leurs  causes  agissent  en  même 
temps.  Et  comme  elles  diffèrent  des  succes- 
sives ,  et  que  l'on  peut  trouver  dans  cette 
différence  la  raison  mécanique  de  la  réflexion, 
du  jugement,  etc. ,  j'ai  cru  nécessaire  de  con- 
sidérer les  animations  physiques  simples  sous 
le  rapport  de  l'identité  et  de  la  succession  des 
temps  dans  lesquels  les  forces  agissent,  ou 
les  animations  s'effectuent  dans  le  système. 

Il 5.  La  quantité  d'une  animation  varie  sui- 
vant le  nombre  d'objets  simultanés  ;  c'est  à 
dire  ,  qu'elle  est  plus  ou  moins  faible  selon 
que  le  nombre  de  ces  objets  est  plus  ou  moins 
grand.  Car,  la  substance  animable  (86)  a  une 
quantité  déterminée  dans  chaque  système,  et 
ne  peut  pas  recevoir  en  totalité  l'impression 
d'un  objet  en  même  temps  qu'elle  recevrait 
en  totalité  celle  d'un  autre ,  et  la  même  quan- 
tité ne  peut  pas  éprouver  ou  exécuter  divers 
mouvements  à  la  fois ,  à  moins  que  ces  mou- 
vements ne  se  confondent  et  ne  composeuit 
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Une  seule  animation ,  ce  qui  serait  différent. 
Ainsi ,  la  quantité  totale  doit  être  partielle- 
ment animée  par  des  objets  simultanés,  et  les 
quantités  partielles  animées  par  cliacun  d'eux 
seraient  égales  s'ils  agissaient  avec  des  forces 
égales. 

De  là  il  suit  que  la  quantité  partielle  doit 
être  plus  faible  à  proportion  que  la  totale  est 
animée  par  un  plus  grand  nombre  d'objets. 
Lies  quantités  d  animations  proportionnelles 
âux  quantités  animables  (62,  63,  78,  85), 
doivent  donc  être  chacune  en  raison  inverse 
du  nombre  d'objets  simultanés.  Aussi  voit-on 
constamment  là  faiblesse  des  animations  si-^ 
multanées  et  égales  se  proportionner  au  nom- 
bre de  leurs  objets, 

1 14«  Les  animations  simultanées  sont  plus 
faibles  que  les  mêmes  animations  lorsqu'elles 
sont  successives,  et  ce,  en  raison  du  nombre 
des  simultanées.  En  effet,  les  quantités  d'a- 
nimation diffèrent  par  les  quantités  animables 
(  53,  58),  et  ces  quantités  variant  en  raison 
du  nombre  des  animations  simultanées  (ii5), 
il  s'ensuit  que  la  même  force  doit  occasionner 
line  animation  plus  considérable  en  agissant 
seule,  que  celle  qu'elle  produirait  simultané- 
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ment  avec  d'autres  forces  ,  et  d'autant  plus 
que  le  nombre  des  simultanées  est  plus  grand. 

Ainsi ,  la  quantité  animable  totale  se  par- 
tageant dans  l'action  de  plusieurs  forces  si- 
.  multanées ,  chacune  de  ces  forces  doit  néces- 
sairement produire  un  effet  plus  faible  ;  et 
la  faiblesse  de  ces  animations  étant  en  raison 
de  leur  nombre ,  il  est  clair  qu'elle  doit  être 
moindre  dans  les  animations  successives  que 
dans  les  simultanées. 

•  II 5.  Si  plusieurs  forces  inégales  et  simul- 
tanées animent  le  système  ,  les  animations 
produites  par  les  pins  faibles  varient  d'iuten- 
sité  en  raison  de  la  vivacité  de  l'animation 
plus  forte.  Puisque  les  quantités  partielles  de 
la  substance  animable  ou  les  quantités  d'ani- 
mation sont  égales,  lorsque  les  forces  simul- 
tanées sont  égales  ,  si  une  de  ces  forces  était 
plus  énergique,  elle  animerait  une  plus  grande 
quantité  de  cette  substance.  Plus  donc  un 
objet  agirait  énergiquement ,  plus  la  quantité 
animée  serait  considérable  ,  et  d'autant  moins 
il  y  en  aurait  d'animée  par  l'action  faible 
d'autres  simultanés.  Ainsi,  les  animations  étant 
proportionnelles  aux  forces  (  4^  )  ,  et  d'un 
autre  côté  leurs  vivacités  l'étant  aux  quah- 
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tués  aniraables  (63)  les  animations  produites 
par  des  forces  faibles  ,  conjointement  avec 
une  énergique ,  doivent  varier  en  raison  de 
l'intensité  de  l'animation  plus  forte. 

ii6.  Dans  les  animations  simultanées  et 
inégales  ,  la  vivacité  des  unes  est  perçue 
égale  à  la  différence  de  leurs  degrés  avec 
ceux  des  autres  animations.  Dans  deux  si- 
multanées égales  ,  la  vivacité  de  l'une  doit 
être  perçue  égale  à  celle  de  l'autre.  Mais  , 
comme  simultanées,  la  vivacité  de  chaçune 
est  moindre,  que  si  elles  étaient  successives 
(i  i/j.)  par  leur  coexistence ,  elles  perdent  donc 
chacune  un  peu  , de,  leur  vivacité  ;  et  cela  est 
évident  par  le  décroissement  de  vivacité  à 
proportion  du  nombre  des  simultanées  (i.i3). 
Ainsi  ,  en  supposant  la  vivacité  de  l'une 
double ,  triple ,  etc. ,  de  celle  de  l'autre  si- 
multanée, les  deux  animations  pourraient  être 
regardées  comme  équivalentes  à  5  ,  4  >  etc.  ; 
et  la  vivacité  <le  chacune  s'affaiblissant  en 
raison  de  leur  nombre ,  il  est  visible  qu'en 
substituant  au  lieu  du  nombre  des  simultanées 
moins  une ,  le  nombre  de  fois  que  Fune  con- 
tiendrait l'autre,  la  simple  doit  perdre  de  sa 
vivacité  à  proportion  que  celle  de  l'autre  est 
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multiple  de  la  sienne.  Or,  si  la  simple  s'af- 
faiblit à  proportion  que  l'autre  -augmente  y 
en  élevant  les  degrés  de  la  simple  ou  en 
abaissant  ceux  de  la  multiple,  la  vivacité  de 
la  simple  doit  augmenter,  comme  dans  le  cas 
«  onD-aire  ,  elle  diminue  dans  la  proportion 
susdite.  Par  consécjueut  ,  l'animation  éner- 
gique doit  perdre  de  sa  vivacité  en  raison 
des  degrés  de  la  faible  simultanée  ,  et  doit 
être  perçue  égale  à  la  différence  de  ses  de- 
grés avec  ceux  de  l'autre. 

117.  La  faiblesse  des  animations  simulta- 
nées d'une  énergique  ,  est  en  raison  com- 
posée de  leur  nombre  et  de  la  différence  de 
vivacité  de  l'énergique  avec  les  faibles.  Si  les 
objets  faibles  agissaient  seulement  à  la  fois, 
chacune  des  animations  serait  d'elle-même 
plus  faible  que  si  chaque  objet  agissait  seul. 
Mais  ,  si  un  autre  objet  agissait  plus  puis- 
samment qu'aucun  des  faibles  simultanés  , 
l'animation  produite  par  l'un  de  ces  derniers 
serait  faible  en  raison  de  la  vivacité  de  l'a- 
nimation énergique  (ii5),  ou  suivant  que  les 
degrés  de  vivacité  de  cette  dernière  excéde- 
raient ceux  de  l'animation  faible  (  116).  Or, 
il  est  aisé  d'appercevoir  que  la  faiblesse  des 
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animations  simultanées  d'une  énergique  doit 
suivre  le  rapport  composé  de  leur  nombre 
et  de  la  différence  de  vivacité  de  l'anima- 
tion énergique  avec  celle  des  faibles. 

Il  suit  de  là  et  de  ce  que  la  vivacité  des 
animations  et  la  quantité  de  fluide  s'affaiblis- 
sent successivement  \  67  ) ,  que  les  animations 
faibles  et  simultanées  d'une  énergique  doivent 
varier  en  raison  de  la  quantité  d'animation 
énergique  et  de  l'affaiblissement  successif  de 
leur  vivacité.  Ces  forces  produisant  des  ani- 
mations très-faibles ,  et  leurs  vivacités  dimi- 
nuant ,  elles  finissent  par  ne  pas  être  suffi- 
santes pour  être  apperçues  ;  le  système  est 
alors  animé  par  la  seule  force  énergique  (77)  ji 
et  l'action  des  autres  devient  nulle  parce  que 
l'animation  plus  vive  s'oppose  à  la  formation 
ou  à  la  continuation  des  animations  faibles  en 
s'étendant  à  toute  la  masse  cérébrale. 

118.  Indépendamment  de  la  différence  entre 
les  effets  produits  par  des  forces  égales  et 
simultanées ,  et  par  des  forces  égales  et  suc- 
cessives (ii4)>  puisque  la  vivacité  d'ime  ani- 
mation diminue  par  degrés  (67,  68),  l'ani- 
mation successive  doit,  dans  les  premiers  mo- 
ments ,  être  plus  vive  que  la  précédente  ea 
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raison  du  temps  entre  l'action  de  la  première 
et  celle  de  la  seconde  force  ;  et  en  consé- 
quence cette  dernière  affaiblit  on  fait  cesser 
la  premièrç  animation,  tandis  que  les  simul- 
tanées doivent  s'affaiblir  en  même  temps  et 
également. 

II  g.  Puisque  dans  l'action  de  plusieurs 
forces  inégales  le  système  est  plus  animé  par 
la  force  énergique,  et  soustrait  l'influence  des 
autres  proportionnellement  à  leur  nombre  et 
à  leur  différence ,  il  s'ensuit  que  la  quantité 
d'animation  produite  par  une  force  énergique 
et  simultanée  de  plusieurs  faibles  ,  doit  être 
la  même  que  dans  le  cas  où  cette  force  agit 
seule.  D'où  l'on  peut  déduire  qu'une  force 
légère  peut  animer  le  système  supposé  en 
repos,  mais  qu'elle  est  insuffisante  pour  l'a- 
nimer lorsqu'il  est  en  mouvement  ,  et  que 
l'action  d'un  objet  puissant  ne  permet  pas  de 
percevoir  les  objets  faibles  simultanées.  A 
cette  raison  il  peut  se  joindre  celle  que  l'or- 
gane étant  dirigé  et  fixé  sur  l'objet  qui  le 
frappe  le  plus ,  il  ne  se  trouve  pas  directe- 
ment en  présence  des  objets  faibles  ;  l'or- 
gane cérébral  ne  peut  être  animé  par  eux 
et  ne  peut  les  appercevoir.  Et  si  l'on  n'ap- 
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perçoit  pas  les  objets  qui  agissent  faiblement 
lorque  le  système  est  virement  animé  par  uu 
autre  objet,  cela  nous  prouve  l'existence  d'un 
fluide ,  son  identité  dans  tous  les  nerfs ,  sou 
mouvement  et  la  communication  de  ce  mou- 
vement à  toutes  les  parties  du  système  ,  s'il 
n'y  a  pas  d'obstacle  (77). 

1 20.  Dans  une  série  d'animations ,  la  vivacité 
de  cliaque  successive  est  en  raison  de  sa  diffé- 
rence avec  celle  qui  précède  immédiatement. 
Car,  pour  que  le  système  soit  animé  ,  il  est 
nécessaire  que  le  mouvement  qu'un  objet  tend 
à  imiprimer  k  im  organe  ,  soit  suffisant  pour 
changer  Fétat  actuel  de  la  substance  animable 
de  cet  organe  ,  et  cet  état  peut  être  ou  celui 
du  repos  ou  celui  du  mouvement.  Mais  la  force 
suffisante  pour  changer  l'état  de  mouvement  ^ 
doit  être  plus  grande  que  pour  changer  celui 
de  repos  (ï  19)  :  l'animation  queda  même  force 
produirait  dans  ces  deux  états  ,  doit  donc  être 
plus  vive  lorsque  le  fluide  est  en  repos ,  que 
lorsqu'il  est  en  mouvement  ;  et,  dans  ce  dernier 
cas  ,  cette  force  doit  être  d'autant  plus  grande 
que  le  mouvement  actuel  est  plus  vif.  Par  con- 
séquent, l'animation  successive  serait  d'autant 
plus  vive  qu'elle  excéderait  davantage  l'ani- 
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malion  actuelle  ;  et ,  dans  une  série  cranima- 
tions  successives,  la  vivacité  de  chacune  doit 
être  en  raison  de  sa  différence  avec  celle  qui 
précède  immédiatement. 

121.  La  vivacité  de  la  successive  peut  être 
plus  ou  moins  grande  que  celle  de  la  précé- 
dente ,  et  étant  proportionnelle  à  la  différence 
susdite  (i  20) ,  il  doit  arriver  que ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  la  vivacité  de  la  successive  est  comme 
son  excès  sur  la  vivacité  de  la  précédente  ;  et 
que  ,  dans  l'autre  cas  ,  elle  doit  être  d'autant 
plus  faible  que  la  vivacité  de  la  précédente 
l'excède  davantage.  De  plus ,  si  celle  des  deux 
animations  qui  précède  l'autre  a  un  degré  dé- 
terminé de  vivacité  ,  en  supposant  qu'elle  de- 
viène  successive  ,  sa  vivacité  n'aurait  plus  ce 
même  degré  ;  elle  égalerait  son  excès  sur  celle 
que  la  précédente  aurait  au  moment  où  la  suc- 
cessive commence  (118). 

122.  Ce  qui  vient  d'être  dit  est  aussi  bien 
applicable  à  des  séries  d'animations  de  la  même 
espèce,  qu'à  celles  d'espèce  différente,  et  dans 
les  deux  ordres  de  sensations  (24).  Il  faut  ce- 
pendant observer  que  lorsque  les  animations 
sont  de  la  même  espèce  dans  une  série  ,  la 
successive  doit  changer  l'état  de  mouvement; 
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où  se  trouvent  Forgane  ,  son  nerf  et  le  cer- 
veau ;  et  que ,  lorsqu'elles  sont  de  différente 
espèce ,  la  successive  doit  uniquement  changer 
l'état  de  mouvement  du  cerveau;  autrement, 
ou  elle  serait  une  simultanée,  ou  elle  ne  serait 
pas  perçue  :  l'autre  continuerait  à  s'opérer,  et 
celle-ci  serait  nulle  pour  l'organe  cérébral. 

12  3.  Supposons  un  organe  seul  en  présence 
d'un  objet  pendant  quelque  temps  ;  l'animation 
que  cet  objet  occasionne  est  d'abord  vive  , 
et  s'affaiblit  successivement.  De  là  on  peut  dé- 
duire que  deux  forces  égales  et  successives 
doivent  produire  des  animations  dont  les  viva- 
cités diffèrent  entre  elles  ,  dans  les  premiers 
instants ,  suivant  que  l'état  successif  du  système 
diffère  de  l'état  où  il  se  trouvait  au  moment 
que  l'une  des  forces  l'animait. 

Dans  le  fait,  une  animation ,  successive  d'une 
autre  dans  le  même  organe  ,  est  moins  vive 
dans  le  premier  instant  que  dans  les  suivants, 
et  diminue  ensuite ,  comme  il  a  été  dit  ;  et  si 
l'impression  se  continue  de  l'organe  externe 
au  cerveau  ,  tant  que  l'objet  agit ,  et  même 
après  son  action,  jusqu'à  ce  que  le  système  soit 
autrement  animé  ;  lorsqu'un  autre  objet  vient 
agir  sur  le  même  organe  ,  pour  y  produire  une 
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animation  différente ,  il  faut  qu'il  change  l'ani- 
mation actuelle  ,  et  il  ne  le  peut  qu'en  em- 
ployant une  partie  de  son  action  ou  toute  son 
action ,  au  premier  instant ,  à  faire  cesser  le 
mouvement  actuel  dans  le  bout  du  nerf,  afin 
qu'il  puisse  recevoir  celui  que  cet  objet  tend 
à  lui  imprimer.  Or  cet  objet  doit  employer 
moins  de  force  pour  opérer  ce  changement, 
lorsque  le  mouvement  est  faible,  que  lorsqu'il 
est  vif;  ce  qui  est  d'accord  avec  l'expérience. 

Il  y  a  donc  une  légère  différence  dans  la 
vivacité  des  animations  ,  dans  le  premier  mo- 
ment ,  quand  mi  objet  agit  le  premier ,  le 
système  étant  alors  en  repos  ;  et  quand  ce 
même  objet  agit  successivement  à  d'autres  , 
le  système  se  trouvant  en  état  de  mouve- 
ment. 

1 24.  Dans  les  animations  de  la  même  espèce , 
la  vivacité  d'une  successive  est  proportionnelle 
à  la  différence  des  degrés  de  la  qualité  qui  la 
détermine,  avec  les  degrés  de  la  qualité  qui  a 
déterminé  la  précédente  ;  car  une  animation 
est  plus  vive  à  proportion  qu'elle  diffère  da- 
vantage de  celle  à  laquelle  elle  succède.  Or 
cette  différence  dans  les  animations  de  la  même 
espèce  ,  est  dépendante  de  celle  qui  exi&te 
I.  10 
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entre  les  degrés  de  la  même  qualité  ou  des 
qualités  semblaiiles  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  de  la 
différence  d'intensité  dont  deux  objeiç  animent 
successivement  Je  même  organe  ,  la  vivacité 
^tant  relative  à  l'intensité  des  objets  ;  mais  l'un 
agit -suGcessivement  à  l'autre  ;  il  doit  changer 
l'animation  actuelle  (i25)  ,  et  la  vivacité  de  la 
successive  doit  être  comme  son  excès  sur  la 
vivacité  de  la  précédente  ,  au  moment  où  l?i 
successive  commence.  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  est  successivement  animé  par 
différents  degrés  de  chaleur  :  on  sait  que  la  dif- 
férence est  très-sensible  dans  les  changement? 
subits  de  température  ,  et  qu'elle  ne  l'est  pres- 
que pas  dans  les  chang^meuts  lents.  Si ,  par 
•exemple ,  une  partie  du  corps  était  exposée  à 
6  degrés  de  chaleur  au  dessus  de  sa  tempéra- 
ture actuelle ,  et  que  l'on  marquât  les  degrés 
de  vivacité  de  l'animation  par  ceux  de  la  cha- 
leur qui  la  cause  ;  et  ensuite  ,  si  cette  même 
partie ,  revenue  à  sa  première  températm-e  , 
était  exposée  à  lo  degrés  de  chaleur ,  la  viva- 
cité de  cette  dernière  serait  marquée  par  lo 
-degrés.  Mais ,  si  Ton  faisait  passer  cette  partie 
des  6  degrés  de  chaleur  à  i  o ,  la  vivacité  de 
cette  successive  ,  m;arquée  ,  dans  le  cas  précé- 
^«Bdi,  par  10  degrés  ;  ne  serait  perçue  que  sut- 
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vant  la  différence  ou  excès  de  to  degrés  sur  6^ 
De  même  ,  lorsque  de  l'obscurité  on  passe  par 
degrés  à  la  plus  "vive  lumière,  ranimation  est 
moins  vive  qiie  lorsque  de  l'obscurité  on  s'y 
expose  tout  à  coup  ;  et  la  vivacité  des  anima- 
tions {jucccvssives  ,  occasionnées  par  différents 
degrés  de  lumière  ,  est  en  raison  de  la  diffé-- 
rence  de  degrés  qui  excitent  la  successive, 
avec  ceux  c|ui  ont  excité  la  précédente  ,  ce 
qui  est  exactement  d^accord  avec  l'expéuience 
journalière.  On  en  dirait  autant  des  sons  ,  des 
odeurs  et  des  saveurs,  considérés  sous  le  même 
rapport  que  les  sensations  de  chaleur  et  de  lu- 
mière, je  veux  dire  ,  relativement  aux  diffé- 
rences de  vivacité  des  sensations  ,  par  celles 
de  l'intensité  des  qualités  respectives  qui  les 
déterminent  successivement. 

125.  Dans  les  animations  de  diverses  espè- 
ces ,  la  vivacité  d'une  successive  est  en  raison 
de  la  différence  de  sa  qualité  avec  la  qualité  de 
l'animation  précédente.  Cette  différence  est 
celle  qui  existe  entre  les  qualités  ou  objets  des 
sensations  considérées  relativement  à  la  diver- 
sité des  organes  (78).  En  supposant  que  cha- 
cune ait  un  degré  égal  de  force  sur  les  organes 
respectifs  dont  l'aniraabilité  peut  être^  diffé-? 
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YÇnte  (iio),  l'animation  qu'une  qualité  pro- 
duit dans  un  organe  étant  diverse  de  celle 
qu'une  autre  produirait  dans  un  autre  organe  ; 
la  première  s'affaiblissani  eu  raison  de  sa  du- 
rée ,  et ,  à  la  suite  d'une  série  d'animations  suc- 
cessives dans  le  même  organe ,  celui-ci  devant 
être  fatigué  ou  épuisé  plus  ou  moins  ,  il  est 
clair  que  la  vivacité  d'une  successive  d'espèce 
diverse  est  en  raison  de  sa  différence  ,  ou  de 
celle  de  sa  cause  avec  la  cause  qui  a  produit 
la  précédente  dans  un  autre  organe. 

1 26.  Dans  une  série  d'animations  de  diverses 
espèces ,  la  vivacité  d'une  successive  est  en 
raison  composée  de  l'intensité  et  de  la  diver- 
sité des  qualités ,  ou  des  objets  delà  sensation 
successive  et  de  celle  qui  précède  immédiate- 
ment dans  cette  série.  Puisque  les  qualités  sen- 
sibles diffèrent  entre  elles ,  et  que  cette  diffé- 
rence en  introduit  une  dans  les  sensations  ;  el 
puisque  l'intensité  de  chacune  des  qualités  va- 
rie j  et  que  cette  diversité  fait  varier  la  vivacité 
des  'Sensations  ;  la  vivacité  d'une  successive 
étant  proportionnelle  à  la  différence  de  ses  de- 
grés avec  ceux  de  la  précédente ,  et  à  la  dif- 
férence des  qualités  qui  les  déterminent ,  elle 
est  en  raison  composée  de  ces  deux  différences, 
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auxquelles  il  faut  joindre  celles  qui  dépendent 
de  la  disposition  d'un  organe  à  une  plus  grande 
vivacité  (no),  et  d'une  diminution  de  fluide 
dans  le  nerf.  Ainsi  donc  les  différences  des 
animations  ,  les  unes  avec  les  autres  ,  dépen- 
dent de  la  diversité  des  objets  ,  de  leur  inten- 
sité ^  de  la  quantité  animabîe  ,  totale  ou  par- 
tielle ,  du  nombre  des  animations  comme  simuî^ 
tanées ,  de  leur  nombre  comme  successives 
dans  un  temps  donné ,  de  la  durée  de  chacune , 
et  du  nombre  de  leurs  répétitions. 

127.  Si  plusieurs  forces  simultanées,  éner- 
giques et  égales  ,  animaient  le  système  ,  elles 
y  occasionneraient,  dans  les  premiers  moments, 
un  état  de  trouble  et  de  confusion.  Par  l'égalité 
des  forces  simultanées  et  par  leur  nombre ,  ces 
quantités  d'animation  doivent  suivre  les  mêmes 
rapports  que  ci  -  dessus  (  1 1 5  et  suiv.  )  ;  mais 
ces  forces  sont  supposées  énergiques  ,  et  le 
système  n'est  capable  cjue  d'une  quantité  dé- 
terminée d'animation  dans  l  exercice  régulier 
de  ses  fonctions.  Et  comme  l'on  éprouve  une: 
grande  agitation  ,  ou  im  grand  mouvement  , 
lorsque  l'animation  est  luiique  ét  très  -  éner- 
gique ,  on  sent  que  diveises  animations  éner- 
giques et  siraulianées.,  par  la  soiame  de  leurs 
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qnanlités  et  à  raison  de  leur  égalité  ,  de  leur 
puissance  et  de  leur  diversité  ,  doivent ,  dans 
les  premiers  moments  ,  occasionner  une  sorte 
de  trouble  et  de  confusion  incommode. 

Il  en  résulte  que  cette  confusion  est  en  raison 
du  nombre  et  de  l'énergie  des  puissances  ,*  car 
plus  les  animations  sont  énergiques  ,  plus  le 
mouvement  total  est  grand  et  empêche  à  pro- 
portion de  distinguer  les  animations  ou  leurs 
causes. 

CHAPITRE  VI. 

Des  Sensations  comnosées^ 

128.  Sous  le  nom  d'animations  composées, 
nous  avons  désigné  celles  qui  sont  occasionnées 
par  plusieurs  forces  ;  de  même  que  les  simples 
elles  peuvent  être  simultanées  ou  successives. 
Mais  en  outre  leur  composition  peut  s  effectuer 
simultanément  ou  successivement,  suivant  que 
les  composantes  ou  leurs  causes  sont  apperçues 
à  la  fois  ou  Tune  après  l'autre. 

Nous  les  considérerons  sous  le  rapport  des. 
temps  ,  à  cause  de  la  différence  qui  en  résulte 
dans  les  cojuposées  ;  et  d'autant  plus  qu'on 
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pourra  y  trouver  la  raison  mécanique  de  l'ana- 
lyse et  de  la  synthèse  ,  ainsi  que  de  l'abstrac- 
tion ,  de  la  réflexion  et  du  jugement.  Et  pour 
le  dire  en  passant,  la  distinction  du  jugement 
en  positif  et  en  négatif,  nous  marque  celle 
qui  existe  entre  une  composante  relativement 
à  sa  composée  ,'et  une  simultanée  relativement 
à  une  autre  simultanée  ,  soit  simple,  soit  com- 
posée. 

12g.  Les  composées  ,  produites  par  le  con- 
cours de  plusieurs  causes  simultanées ,  diffèrent 
des  animations  simuliane'es  proprement  dites, 
dorit  il  a  été  question  dans  le  chapitre  précé- 
dent, eu  ce  que  les  premières  sont  résolubles 
dans  leurs  composantes,  comme  un  tout  dans 
ses  parties  ,  ou  comme  un  mixte  dans  ses 
parties  constituantes,  et  que  les  objets  ou  lés 
qualités  d'un  objet  qui  produisent  ensemble  et 
à  la  fois  une  animation  composée ,  peuvent  être 
regaidés  comme  des  parties  d^un  tout,  qui 
agit  comme  un  seul  objet  ;  tandis  que  les  sirnul- 
tanées  ne  sont  pas  résolubles  ,  n'étant  pas 
connexes  et  n'ayant  entre  elles  d'autres  rap^ 
ports  que  celui  de  l'identité  du  temps. 

Une  animation  composée  est  celle  qu'on 
éprouve  en  présence  d'un  objet  dansdeqiïel  oii 
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peut  démêler  des  parties ,  des  qualités  et  des 
degrés  de  qualités.  C'est  ainsi  qu'en  pré- 
sence d'une  rose  on  est  animé  par  sa  couleur  , 
sa  figure  ,  son  odeur  ,  sa  grandeur  ,  ses 
pétales  ,  ses  étamines  ,  etc.  Une  animation 
composée  est  celle  de  la  faim  à  la  vue  d'un 
met§  ,  de  la  soif  à  la  vue  d'un  liquide  propre 
à  l'étancher,  etc.  ;  mais  la  faim  ou  la  soif 
ne  serait  que  simplement  simultanée  de  l'ani- 
mation causée  en  même  temps  par  un  objet 
d'art,  de  science  ,  etc. 

i3o.  Il  suit  de  là  que ,  si  plusieurs  objets  ou 
plusieurs  qualités  ou  parties  d'un  objet ,  agis- 
sent à  la  fois  sur  le  système,  de  manière  à  y 
produire  une  seule  animation ,  cette  animation 
diffère  de  celles  que  ces  mêmes  objets  auraient 
produites  en  agissant  séparément,  comme  un 
mixte  ou  un  tout  quelconque  diffère  de  ses 
parties.  On  en  a  des  exemples  journaliers 
dans  le  mélange  de  plusieurs  matières  alimen- 
taires en  un  mets ,  de  plusieurs  liquides  eu  une 
boisson,  de  plusieurs  médicaments  en  un  mixte, 
de  plusieurs  aromates  en  im  seul ,  de  plusieurs 
matières  colorées  en  une  ,  etc. 

Ainsi  les  animations  peuvent  être  simples  ou 
composées  dans  chaque  organe  externe  où  elles 
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\  sont  occasionnées  ;  mais  le  cerveau  peut  avoir 
é  des  perceptions  composées ,  comme  celles  qui 
c  arrivent  à  chaque  organe  des  sens  ,  et  des  com- 
]  posées  de  sensations  de  diverse  espèce  ;  c'est 
s  ainsi  que  la  couleur  orangée  et  la  forme  ronde 
j  d'un  certain  fruit,  sa  grosseur,  son  odeur  et 
il  sa  saveur  se  composent  dans  l'organe  cérébral , 
et  forment  l'idée  d'orange.  C'est  dans  la  réso- 
lution des  animations  dans  leurs  intégrantes , 
par  la  décomposition  du  mixte  ou  du  tout  dans 
ses  parties,  que  consiste  l'analyse. 

Il  suit  en  outre  que  ,  pour  que  l'animation 
fiitune  composée,  il  fliudrait  que  les  objets  des 
composantes  eussent  im  rapport  quelconque  k 
l'unité  ;  et  c'est  là  ce  qui  différencie  plus  par- 
ticulièrement les  composantes  des  simples 
simultanées. 

i5i.  Une  animation  intégrante  d'une  com- 
posée est  plus  faible  d'elle-même  que  si  elle 
s'opérait  séparément  des  autres  intégrantes,  ou 
successivement;  et  ce  en  raison  du  nombre 
des  composantes  ,  supposées  également  vives  : 
ce  qui  est  une  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  (ii5,  ii4)«  Ainsi  donc  ces 
animations,  égales  et  simultanées,  sont  faibles 
chacune  en  raison  de  leur  nombre  dans  la  com- 
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posée,  et  plus  faibles  que  les  intégrantes 
successives  ,  ou  qu'elles-mêmes  respective- 
ment, si  elles  composaieut  successivement  la 
même  animation. 

102.  Ce  qui  a  été  dit  des  simples  simultanées 
est  également  applicable  aux  animations  com- 
posantes .  En  effet ,  lorsqu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  tout  ou  d'un  objet,  remarquable 
par  une  qualité,  ou  par  une  partie  plus  que  par 
les  autres  ,  les  animations  que  produisent  ces 
dernières  sont  plus  faibles  à  propoition  de  la 
vivacité  de  l'animation  causée  par  la  partie  ou 
la  qualité  plus  remarquable  (  1 15)  :  ce  qui  est 
conforme  à  l'expérience  et  facile  àappercevoir. 
De  même  ces  animations  sont  faibles  suivant 
leur  nombre  et  suivant  le  degré  de  vivacité  de 
l'animation  produite  par  la  qualité,  par  la  partie 
ou  la  quantité  plus  remarquable ,  qui  intègre 
avec  les  autres  dans  l'animation  (117)  com- 
posée. Enfin,  si  parmi  les  composantes  il  y  en 
avait  une  très-vive  ,  le  système  serait  dans 
les  premiers  moments  animé  par  la  qualité  qui 
la  détermine ,  comme  si  elle  agissait  seule. 

i33.  La  faiblesse  des  animations  composées 
est  en  raison  du  nombre  de  leurs  composantes 
égales  et  simultanées  ;  car  ces  composantes 
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sont  faibles  suivant  leur  nombre  ;  et  en  prenant 
une  composée  comme  un  tout,  elle  ne  peut  être 
que  comme  toutes  ses  parties  ou  ses  compo- 
santes prises  ensemble. 

La  faiblesse  des  composées  par  le  nombre 
de  leurs  composantes  simultanées,  reconnaît 
la  même  cause  que  celle  des  simples  simul- 
tanées qui,  à  la  rigueur  sont  plutôt  le  résultat  de 
Fanalyse  (  109) ,  les  animations ,  telles  qu'elles 
airiveut,  étant  plus  ou  moins  des  composées. 

134.  Les  effets,  produits  par  l'application 
simultanée  de  plusieurs  forces  à  un  mobile, 
sous  un  angle  quelconque,  sont  moindres  de  la 
somme  des  effets  que  ces  mêmes  forces  pro- 
duiraient en  agissant  les  imes  après  les  autres , 
comme  la  diagonale,  quireprésente  la  vitesse  et 
la  direction  du  mobile ,  est  mineure  des  deux 
côtés  du  parallélogî'amme  pris  ensemble,  que  le 
mobile  aurait  décrit  dans  un  temps  égal  à  celui 
pendant  lequel  il  parcourt  la  diagonale ,  si  ces 
forces  avaient  agi  séparément  :  il  en  est  de 
même  d'une  animation  composée,  produite 
par  des  forces  simultanées.  Cependant ,  malgré 
cette  analogie  entre  l'animation  composée 
et  le  mouvement  composé,  il  ne  faut  pas  y 
attacher  exactement  la  même  idée  ;  ou  il  faut 
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savoir  les  différencier.  Par  exeiirple,  lesi-aycns 
qui  se  réfléchissent  dans  1  œil  des  deux  bouts 
d'un  objet ,  ou  de  deux  objets ,  agissent  sous  un. 
angle ,  et  la  direction  du  globe ,  lorsqu'il  voit 
les  deux  objets  ,  est  résoluble  en  celles  qu'il 
prendroit  pour  être  directement  en  présence 
de  chacun.  Les  impressions  sur  l'œil  sont  moins 
fortes  ,  en  raison  de  l'angle  sous  lequel  agissent 
les  rayons  lumineux  qui  partent  des  deux  objets; 
mais  le  mouvement  nerveux  ne  peut  pas  pren- 
dre deux  diverses  directions  dans  le  nerf  opti- 
que ,  si  ces  rayons  ou  ces  deux  objets  agissaient 
séparément ,  ni  une  direction  moyenne  ,  en 
agissant  eu  même  temps.  De  même ,  un  ou 
plusieurs  objets  peuvent  agir  sur  divers  organes, 
et  leurs  impressions  sont  transmises  au  cerveau 
parles  nerfs  de  ces  organes,  sous  les  angles 
qu'ils  forment  à  leur  sortie  delà  masse  cérébrale; 
mais  le  fluide  ne  peut  évidemment  prendre 
d'autres  directions  que  celles  des  nerfs  où  ses 
mouvements  s'exécutent;  soit  que  plusieurs 
forces  agissent  sous  des  angles  ou  non,  qu'elles 
se  composent  ou  non ,  soit  que  le  mouvement 
lui  soit  ;mprimé  par  une  seule  force.  D'un 
autre  coté  ,  le  mouvement  e^t  simple,  lors  même 
qu'un  mobile  y  est  sollicité  par  plusieurs  forces, 
pourvu  qu'elles  agissent  dans  la  même  direc- 
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tion.  Dans  les  phénomènes  nerveux,  on  ne 
tient  pas  compte  de  cette  direction,  du  moins 
dans  le  même  sens ,  mais  du  nombre  des  forces; 
et  l'animation  est  composée,  toutes  les  fois 
qu^elle  résulte  de  la  combinaison  de  plusieurs  , 
autres,  qu'elle  est  par  conséquent  résoluble 
en  autant  d'animations  qu'il  y  a  de  causes,  et 
que  ces  causes  se  rapportent  à  l'unité,  soit 
d'objet,  soit  de  lieu,  etc. On  peut  donc  conclure 
que  l'analogie  entre  l'animation  composée  et 
lemouvement  composé  est  exacte  relativement 
à  la  quantité ,  et  qu'à  ces  différences  près  qui 
dépendent  de  celles  d  un  mobile  isolé  avec  le 
système  des  nerfs,  etc.  cette  analogie  se  trouve 
aussi  entre  le  nombre  des  forces  qui  animent  un 
moile,  etleuombre  des  forces  ou  des  organesb 
dont  les  mouvements  vont  se  composer  dans 
le  cerveau,  etc. 

ï  55.  La  faiblesse  des  animations  composées 
est  en  raison  de  la  faiblesse  de  leurs  compo- 
santes ;  car  les  forces  diftèrent  en  quantités  , 
et  les  quantités  en  degrés  ;  et  des  forces  ou  des 
qualités  faibles  ne  peuventproduire  que  des  ani-^ 
mations  faibles  (45)  ;  des  composantes  faibles  ne 
peuvent  former  qu'une  composée  faible  ;  il  est 
clair,  qu'à  proportion  que  les  composantes  sont 
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plus  faibles ,  la  faiblesse  de  la  composée  doit 
être  plus  grande.  Et  puisque  les  composantes 
perdent  de  leur  vivacité  dans  la  composée , 
chacune  en  raison  de  leur  nombre  (i3i),  il 
s'ensuit  que  la  faiblesse  des  composées  est  en 
raison  et  du  nombre  (i33)  et  de  la  faiblesse 
de  leurs  composantes  ,  et  que  leur  vivacité 
est  relative  au  rapport  direct  de  la  vivacité  des 
composantes  simultanées ,  et  au  rapport  inverse 
de  leur  nombre. 

i56.  Si  des  forces,  tendantes  concurremment 
à  produire  une  animation ,  agissaient  les  unes 
après  les  au  très ,  cette  anrmation  se  composerait 
successivement.  Lorsque  plusieurs  objets  , 
plusieurs  parties  ,  ou  qualités  d'un  objet ,  ne 
peuvent  exercer  leur  action  que  les  uns 
après  les  autres,  le  système  ne  peut  être  animé 
que  successivement ,  et  dans  le  même  ordre 
suivant  lequel  ces  objets  agissent.  C'est  ainsi 
qu'on  est  successivement  animé  par  les  petits 
espaces  que  décrit  un  corps  en  mouvement, 
par  les  changements  successifs  de  ses  rapports 
avec  les  corps  environnants  ;  c'est  ainsi  que  y 
dans  un  air  ,  ou  morceau  de  musique  ,  les 
différents  sons  animent  successivement  l'or- 
gane de  l'ouïe;  en  prenant  pour  une  ani^ 
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malioa  celle  qui  résulte  cîu  mouvement  ou  de 
Tespace  total  parcouru  par  le  mobile,  comme 
composée  de  celles  produites  par  les  chan- 
i^ements  de  rapport  avec  les  corps  environ- 
nants ,  et  par  les  rapports  entre  les  petits 
espaces  et  les  divisions  du  temps  employé  à 
parcourir  l'espace  entier  ;  et  en  prenant  pour 
une  animation  celle  qui  résulte  de  Fair  ou 
morceau  de  musique,  comme  composée  de 
celles  que.  causent  les  dilïérents  sons  ;  il  est 
visible  que  ces  animations  sont  composées 
sucçQssivemeut.  De  même  ,  une  proposition 
étant  composée  de  ses  parties  ,  ou  des  mots 
par  lesquels  on  l'exprime  ,  et  chaque  mot 
étant  un  composé  de  plusieurs  letties  qui  ne 
peuvent  être  prononcées  ,  lues  ou  écoutées 
que  successivement,  il  est  clair  que  la  sensation 
que  cause  ime  proposition ,  ne  peut  se  com- 
poser que  successivement. 

De  plus,  les  organes  sont  tellement  bornés , 
qu'ils  ne  peuvent  être  animés  par  un  grand 
nombre  d'objets  à  la  fois.  Lors  donc  qu'un 
objet  est  tellement  composé,  ou  a  tant  d'éten- 
due ,  que  toutes  ses  parties  ou  ses  qualités 
ne  peuvent,  suivant  la  nature  des  organes,, 
leur  être  appliquées  à  la  fois  ,  il  faut  qu'elles 
les  animent  suGcessivement  paur  que  la  aea?- 
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sation  de  l'objet  en  totalité  puisse  se  former  î 
par  conséquent ,  elle  se  compose  et  se  com- 
pletie  successivement.  Ceci  est  encore  plus 
évident  dans  le  cas  où  l'on  se  trouve  ,  pour  la 
première  fois  ,  en  présence  d'un  corps  dont 
les  qualités  ont  cliacune  un  rapport  à  chaque 
organe  des  sens. 

iSy.  Une  animation  composée  est  plus  vive 
d'elle-même,  lorsque  ses  composantes  arrivent 
successivement,  que  lorsqu'elles  arriventsimul- 
tanément.  En  effet  ,  les  composantes  simul- 
tanées sont  plus  fâibles  ,  ou  moins  vives ,  que 
les  mêmes  composantes  successives  (  i3i  )  ,  et 
l'animation  qui  résulte  de  la  composition  de  ces 
dernières,  doit  être  plus  vive  que  la  résultante 
de  la  composition  simultanée  (  i35). 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  page  imprimée , 
par  exemple  ,  et  qu'on  la  regarde  fixement , 
qu'on  en  parcoure  ensuite  les  différents  mots, 
ou  les  signes  qui  les  caractérisent,  et  qu'on 
compare  après  la  sensation  que  la  page  entière , 
ou  les  signes  imprimés  ont  produit  à  la  fois, 
avec  celle  que  ces  signes  ont  produite  succes- 
sivement, on  sera  convaincu  de  la  différence 
très -remarquable  des  animations  ,  dont-  la 
composition  s'opère  simultanément  avec  les 
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mêmes  animations  dont  la  composition  se 
forme  successivement. 

i58.  Je  désignerai,  dans  la  suit^ ,  les  ani- 
mations simultanées  ,  prises  ensemble  ,  ainsi 
que  les  successives  qui  sont  occasionnées  dans 
un  temps  donné,  et  également  prises  ensemble 
sous  la  dénomination  d'ûwm^z//o/z  totale  y  en  la 
différenciant  dans  les  deux  cas  ,  par  Padjonc- 
tion  de  simultanée  et  de  successive  ;  et  je 
désignerai ,  sous  le  nom  de  partielles ,  les  ani- 
mations simultanées  dans  une  totale  simultanée  , 
ainsi  que  les  successives  dans  une  totale  succes- 
sive. La  différence  entre  une  totale  et  une 
composée  ,  entre  une  partielle  et  une  compo- 
sante ,  est  celle  qui  a  été  remarquée  plus  haut 
(129)  et  qui  est  facile  à  reconnaître  d'après  ce 
qui  a  été  dit  dans  les  deux  derniers  chapitres. 
Dans  la  section  suivante ,  nous  prendrons  pour 
animation  ou  idée  totale  ,  celle  qui  renferme 
les  idées  composées  d'un  nombre ,  plus  ou 
moins  étendu  d'objets  ,  dans  chacune  des- 
quelles on  apperçoi t  la  même  composante  qu'on 
appèle ,  par  cette  raison  ,  idée  générale. 

i5g.  Si  plusieurs  forces  ,  plus  ou  moins 
concourantes,  animaient  à  la  fois  le  système, 
la  vivacité  de  l'animation,  composée  simul- 
I.  n 
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lanérnenl,  serait  moindre  que  la  somme  des 
vivacités  des  animations  que  ces  forces  pro- 
duiraient les  unes  après  les  autres  ,  mais  pins 
considérable  que  la  vivacité  de  chacune 
d'elles.  Puisque  les  vivacités  des  animations 
sont  en  raison  des  quantités  animables  (65), 
et  en  raison  inverse  du  nombre  des  forces 
simultanées  (  ii5);  les  mêmes  forces  pouvant 
chacune  animer  une  plus  grande  partie  du 
système  lorsqu'elles  agissent  séparément  (  i  i4)i 
il  est  évident  que  la  vivacité  d'une  animation, 
composée  simultanément ,  est  moindre  que  la 
vivacité  totale  des  composantes  successives. 

De  plus  ,  si  une  de  ces  forces  €st  capable 
■  de  déterminer  une  animation  qui  ait  une  vivacité 
donnée  ;  une  autre  force  doit,  dans  le  même 
sujet,  en  occasionner  une  dont  la  vivacité  aitun 
degré  déterminé ,  et  ainsi  des  autres.  Mais  la 
somme  de  toutes  les  vivacités  de  ces  successives 
est  supérieure  à  la  vivacité  de  chacune  d'elles  : 
ainsi,  si  l'on  soustrait  de  toutes  ces  vivacités,  . 
prises  ensemble ,  celle  que  les  animations  per- 
dent dans  la  eomposition  simultanée  des  forces  ;  - 
la  vivacité  de  la  composée  reste  toujours  plus 
ibrte  que  n'est  celle  de  cliacuce  des  compo- 
santes ,  les  forces,  prises  ensemble ,  étant  supé- 
î  ieures  à  chacune ,  çt  Teftét  qu'elles  déterminent 
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ensemble  devant  être  plus  fort  que  celui  qu'oc- 
casionnerait chacune  en  particulier. 

Si  un  individu  ,  par  exemple,  est  animé  par 
le  besoin  de  manger,  et  en  même  temps  par 
l'odeur  des  aliments ,  il  n'y  a  pas  de  dox^tç 
que  ces  deu\  causes  concourent  à  produire, 
cliez  cet  individu ,  une  animation  qui  se  com- 
pose de  celle  de  la  faim  et  de  celle  que  Fondeur 
des  aliments  y  détermine  ;  il  n'y  a  p^is  de;doutç 
non  plus  que  la  résultante  du  concours  de  ces 
deux  causes  ne  soit  plus  forte,  et  que  sa  vivaci- 
té n'ait  pins  d'intensité  que  nf en  aurait  cliacune 
des  animations ,  si  leurs  causes  agissaient  sépa- 
rément. En  ne  les  jugeant  que  par  la  quantité 
de  l'effet  que  la  puissance  de  ces  deux  anima- 
tions ,  simples  ou  combinées ,  peut  produire , 
on  sait  qu'il  y  a  une  sécrétion  et  un  écoulement 
de  salive  dans  la  bouche  plus  abondarit  lors- 
q,u'on  a  faim,  et  que  l'on  est  en  même  temps 
animé  par  la  vue  pu  Fodeur  des  aliqients  ,  que 
lorsqu'on  a  seulement  . faim ,  ou  que ,  sans  faim, 
on  les  voit  ou  on  les  sent.  On  sait  également 
que  Tapplicatiou  d'un  stimulant  sur  une  partie 
irritée  y  accroît  l'irritation  ;  la   peau  ,  par 
exemple,  dans  l'état  d'inflammation >  est  très- 
sensible  au  contact  d'un  corps,  qui  ne  produi- 
rait qu'une  très- légère  sensation,  ou  qûi  n'ea 


•(  ) 

■causerait  aucune,  si  cette  partie  y  était  habi- 
tuée. 

i4o«  Les  composées  varient  entre  elles  par 
le  nonïbre  des  composâmes;  elles  sont  d'au- 
tant plus  composées,  que  le  nombre  des  com- 
posantes est  plus  grand ,  et  (  relativement  aux 
Individus  ),  d'autant  plus  qu'on  sait  y  découvrir 
les  composantes.  Elles  varient  aussi  suivant 
que  les  composantes  sont  de  même  espèce 
ou  d'espèce  différente  ;  c'est-à-dire,  suivant 
que  l'objet  de  la  composée  anime  l'individu 
par  le  même  ou  par  divers  organes,  telle  que 
la  composée  que  peut  occasionner  un  objet  vi- 
sible par  sa  couleur  ou  ses  couleurs,  sa  figure, 
sa  grandeur,  et  par  son  mouvement  ou  par  sa 
situation  dans  l'espace;  telle  qu'un  corps  peut 
en  déterminer  une  au  moyen  du  toucber,  qui 
se  compose  de  celles  de  sa  pesanteur,  de  sa 
chaleur,  de  sa  dureté  ou  de  sa  mollesse,  de 
l'uni  ou  de  l'aspérité  de  sa  surface,  de  sa  figure 
€t  de  son  étendue;  et,  pour  l'autre  cas,  telle 
qu«  l'animation  que  produit  un  fruit,  qui  peut 
se  composer  de  celles  de  sa  couleur  et  de  sa 
figure ,  de  son  odeur,  de  sa  grosseur  et  de  son 
poids,  de  sa  saveur,  etc. 

,1^1,  Des  composées  peuvent  en  composer 


(  ,65  ) 

d'autres,  telles  que  celles  produites  par  la  vue 
d'une  campagne,  par  un  discours  ou  par  uix 
traité,  qui  sont  évidemment  des  composés 
d'autres  composés;  et  en  prenant  celles  qui 
intègrent  le  plus  immédiatement  la  très-com- 
posée, comme  des  simples  composantes,  en- 
suite chacune  de  celles-ci  comme  composée 
par  d'autres ,  et  ainsi  par  ordre  jusqu'aux  plus 
simples  ,  il  sera  facile  d'appliquer  aux  anima- 
tions très-composées  ce  qui  a  été  dit  de  celles 
qui  le  sont  immédiatement  par  des  simples. 

142.  Des  composées  peuvent  être  simulta- 
nées ou  successives  d^autres  composées ,  et  la 
différence  des  unes  avec  les  autres  est  en  raison 
composée  du  nombre  et  de  la  vivacité  de  leurs 
composantes  respectives.  Enfin  les  composées^ 
tant  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  vivacité 
des  composantes  que  sous  celui  des  temps, 
c'est-à-dire ,  suivant  que  la  composition  se 
forme  simultanément  ou  successivement,  sui- 
vent les  mêmes  lois  des  totales  simultanées  et 
des  totales  successives  (i38),  ou  de  leurs  par- 
tielles ;  ce  qu'il  est  aisé  d'appercevoir  en  faisant 
attention  que  les  imes  et  les  autres  s'opèrent 
dans  un  même  système ,  dont  la  capacité ,  la 
quantité  du  fluide  ei  Tanimabilité  sont  déter- 
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minées.  Ce  qui  est  exposé  dans  le  dernier 
chapitre,  et  dans  celni-ci,  va  nous  rendre  plus 
simple  et  plus  fiicile  rintelligence  des  fonctions 
cérébrales  ;  et  réciproquement  elles  contribue- 
ront à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  raison 
mécanique  de  ce  qui  précède. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  faculté  de  percevoir  les  sensations , 
leurs  causes  et  les  organes  oit  elles  sont 

excitées* 

vv   ■  . 

i45'  L  E  mot  perception  est  aussi  générique 
C[ue  le  mpt  sensation ,  ou  animation  ;  la  per- 
ception est  simple  ,  composée,  simultanée  ou 
successive ,  et  réfléchie  comme  l'animation  ;  et 
est,,CQHime  elle,  susceptible  de  la  triplé  divi- 
sion qui  se  rapporte  à  la  position  et  à  la  nature 
des  divers  organes  (24). 

Le  chapitre  de  la  perception  devrait  être 
l'histoire  de  la  pensée;  car  la  faculté  de  penser 
est  la  faculté  de  percevoir ,  et  perception  et 
pènsée  sont  deux  mots  exactement  synonymes/ 
mais. l'étendue  et  la  complication  du  sujet  nous 
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forcent  à  le  partager  ;  c'est  pour  cela  qu'ici  il 
ne  sera  question  de  la  perception  que  comme 
faisant  partie  de  l'animation  physique. 

i44'  Les  impressions  qu'occasionnent  les 
objets  aux  extrémités  nerveuses,  se  propagent 
ail  cerveau  ;  c'est  là  que  les  sensations  prènent 
plus  particulièrement  le  nom  de  perceptions; 
de  manière  que  percevoir ,  c'est  être  mentale- 
ment animé  ;  et  on  ne  peut  l'être  que  des  effets, 
de  leurs  causes  et  des  orgaines  où  ils  s'êxé-  i 
entent. 

145.  On  voit  de  là  qlie  la  perception  des 
causes  des  sensations  nous  désigne  leur  repré- 
sentation dans  le  cerveau  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelé idée,  simulacre,  image  des  objets;  et  que 
toute  représentation  suppose  un  mouvement, 
c'est-à-dire  ,  ime  animation.  On  voit  aussi  que 
les  perceptions  des  animations,  sous  le  simple 
rapport  des  qualités  qui  les  déterminent,  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  quantités  sur  lesquelles 
l'intelligence  exerce  ses  opérations,  et  que , 
souS  le  rapport  de  l'intensité  des  causes  ou  de 
la  quantité  de  mouvement,  relative  à  l'état 
actuel  du  système,  les  perceptions  sont  celles 
de  plaisir  ou  de  douleur  :  d'où  l'on  peut  entre- 
voir que  lai  théorie  des  fonctions  nerveuses  est 
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susceptible  d'une  grande  simplicité;  et  suivant 
que  le  mouvement,  simple  ou  composé,  se 
borne  aux  nerfs  des  organes  des  sens  et  au 
cerveau  ;  suivant  qu'il  se  propage  aux  nerfs 
des  organes  internes  ,  ou  aux  nerfs  des  muscles 
(  toujours  à  raison  de  sa  quantité  ) ,  on  a ,  dans 
le  premier  cas,  les  sensations  externes  ;  dans 
l'autre  cas ,  les  passions  et  les  émotions  ;  enfin 
la  locomotion  ou  les  actions  extérieures. 

146.  Pour  que  l'organe  cérébral  exerce  la 
fonction  de  percevoir ,  il  faut ,  conformément 
a  la  loi  {16  f  92.),  qu'il  en  ait  la  faculté  ,  et 
que  des  impressions  soient  occasionnées  dans 
les  organes  ;  de  même  que  ceux-ci  poiu-  exer- 
cer leur  fonction  de  recevoir  des  impressions, 
il  faut  que  leur  faculté  y  concoure  avec  l'ac- 
tion des  objets.  Mais  nous  avons  vu  que  cette 
faculté  dans  les  nerfs  des  organes  des  sens  est 
l'animabilité ,  et  que  le  fluide  et  la  substance 
blanche  sont  de  même  nature  dans  les  nerfs  et 
dans  le  cerveau  ;  or  ,  puisque  la  perception 
est  une  fonction  de  cet  organe ,  et  puisqu'elle 
est  Fanimation  qui  s'y  forme  ,  il  est  évident 
que  la  faculté  de  percevoir  est  l'animabilité 
cérébrale. 

347»  Le  cerveau  ne  peut  donc  percevoir 
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que  les  sensations  et  leurs  propriétés  ;  et  de 
même  qu'il  n'y  aurait  point  de  sensations  sans 
cause  (i6)  ,  il  n'y  aurait  point  de  perceptions 
sans  causes  des  sensations.  D'un  autre  côté,  la 
perception  fait  partie  de  la  sensation  ;  car 
celle-ci  consiste  dans  le  mouvement  imprimé 
à  l'organe  ,  communiqué  à  son  nerf,  et  de  là 
au  cerveau  ;  en  sorte  qu'en  prenant  la  percep- 
tion comme  partie  essentielle  de  l'animation 
physique  ,  on  conçoit. qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
perception  sang  sensation,  de  même  qu'il  n'y 
a  pas  de  partie  sans  un  tout  auquel  elle  se 
rapporte. 

On  doit  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  affir- 
mer l'inverse  de  cette  proposition  ;  car  la  sen- 
sation peut  réellement  s'opérer  dans  quelque 
portion  de  nerf,  même  après  la  section  ou  la 
ligature  ,  et  tant  qu'il  y  a  du  fluide  qui  est  ani- 
mable  partout  où  il  se  trouve  ;  mais  alors  la 
sensation  n'est  point  perçue  ,  faute  de  pouvoir 
se  communiquer  au  cerveau  ;  elle  ne  l'est 
pas  non  plus  par  l'effet  d'une  simultanée  éner- 
gique. 

148.  Une  propriété  des  animations  est  celle 
d'être  conformes  aux  causes  qui  les  détermi- 
nent :  car  elles  sont  des  mouvements  qui  dif- 
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fèrent  entre  eux  selon  la  quantité  animable  et 
l'intensité  des  objets  ( 58),  et  selon  les  organes 
où  ils  sont  excites  ;  ils  difîéreiît  ,  en  un  mot  > 
comme  les  objets  qui  les  occasionnent.  C'est 
ainsi  que  1  irapres.§ion  causée  par  un  objet  co- 
loré, est  diverse  de  celle  que  caiuse  un  corps 
odoriférant,  et  C[ue  lès  couleurs  bleues  ,  vertes 
ou  jaunes ,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  le  rouge; 
comme  les  odeurs  de  rose  ,  de  camphre  ou  de 
musc,  ne  sont  pas  les  odeurs  de  jasmin  ou 
d'oeillet.  Mais ,  si  les  animations  dilièrent  entre 
elles  conlme  leurs  objet«,  il  est  évident  qu'elles 
leur  sont  respectivepient  conformes.  Ainsi 
donc  cette  conformité  étant  un  fait  qui  est 
surtout  très -perceptible  dans  les  sensations 
externes  ,  et  après  qu'on  a  appris  à  distinguer 
lês  objets ,  en  démêlant  les  impressions  qu'ils 
çausentdans  les  organes,  elle  est  une  propriété 
(ies  animations. 

i49'  L'impression  se  communiquant  d'un 
ergane  à  toutes  les  particules  fluides  le  long 
de  son  nerf ,  jusqu'à  son  extrémité  dans  l'or- 
gane cérébral ,  et  toutes  ces  particules  étant 
dé  même  nature ,  également  animablés  ,  celles 
éxposéès  à  Faction  d'un  objet  ne  peuvent  com- 
ïàuniquer  d'autre  impression  aux  particules 
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voisines  ,  que  celle  que  cet  objet  leur  cause  ; 
et  elles  n'exciteut  dans  la  substance  du  nerf 
qu'un  mouvemerii  analogue  à  celui  qu'elles 
éprouvent  (85).  Le  cerveau  reçoit  ainsi  les 
impressions  externes;  et  comme  un  objet, 
divers  d'un  autre  ,  xause  une  impression  di- 
verse ,  Forgane  interne  doit  être  animé  ,  c'est- 
à-dii-e ,  il  doit  percevoir  l'une  comme  diverse 
de  l'autre  ,  et  les  deux  respectivement  con- 
formes à  leurs  objets  (i48)«  La  représentation 
des  objets  est  donc  une  propriété  des  anima- 
tions.; je  dis  que  c'est  ime  propriété  ,  parce 
que  leur  conformité  avec  les  objets  en  est  une, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  représentation  , 
d'idée  ou  image  ,  sans  animation  ;  et  parce  cpe 
c'est  par  les  animations  et  par  leur  'conformité 
avec  les  objets  que  ceux-ci  sont  perçus  ou 
représentés  dans  le  cerveau.  Il  est  de  fait  que 
cet  organe  ne  peut  jamais  percevoir  un  objet 
présent,  sans  qu'il  y  ait  un  mouvement  de  dé- 
terminé dans  le  système  ;  car  il  ne  le  perçoit 
que  comme  cause  de  telle  atiimatidn.  Ainsi 
donc  l'image  ou  l'idée  résulte  de  la  similitude 
ou  de  Fidentité  du  mouvement ,  ou  du  chan- 
gement qu'éprouvent  le  fluide  et  la  substance 
du  cerveau  ,  avec  le  changement  ou  impres- 
sion que  l'objet  occasionne  dans  l'organe  ex« 


(  ) 

terne ,  et  de  la  correspoudande  de  cette  impres- 
sion avec  son  objet  (/). 


(î)M.  de  Tracy  ï-apporte,  dans  soixTdéologie, que  l'ori- 
gine des  idées  des  corps  extérieurs  et  la  certitude  de 
leur  existence  dérivent  de  la  sensation  de  résistance 
au  mouvement  voulu.  En  le  lisant,  je  pensai  qu'il 
pouvait  bien  se  faire  que  les  objets  quelconques  pro- 
duisissent les  sensations  par  uçie  sorte  de  résistance  ;  le 
mode  généoral  de  leur  action  étant  le  même ,  et  le 
système  recevant  toutes  les  impressions  par  un  sens 
général  ,  nommé  le  tact.  J'abandonnai  cette  idée; 
mais  ,  ayant  trouvé  dernièrement  dans  l'ouvi'age  de 
M.  Ilumboldt ,  sur  le  galvanisme,  que,  d'après  ses  ex- 
périences ,  les  nerfs  et  les  muscles  sont  environnés 
d'une  atmosphère  active  et  sensible,  j'y  suis  revenu 
par  rapport  à  la  manière  dont  les  objets  exercent  leur 
action  sur  les  organes  des  sens. 

Pour  cet  effet ,  concevons  que  l'émanation  du  fluide 
nei'veux  se  passe  au  bout  d'un  nerf,  dans  le  corps 
vivant,  d'une  manière  semblable  à  la  matière  effluente 
au  bout  d'un  conducteur  métallique  électrisé.  Cette- 
émanation  est  active,  par  la  propriété  du  fluide  d'ani- 
ïner  les  organes  ;  et  sensible  ,  par  cette  même  pro- 
priété que  le  fluide  exerce  sur  la  substance  nerveuse, 
à  l'occasion  d'une  cause  qui  s'oppose  à  sa  libre  émana- 
tion à  l'extrémité  du  nerf.  Én  envisageant  ainsi  cet 
objet ,  il  est  permis  de  concevoir  que  le  fluide  ,  existant 
en  certaine  quantité  dans  toute  l'étendue  des  nerfs- 
moteurs  et  sensitifs,  et  étant  accumulé  en  plus  grande 
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1 5o.  La  percepiion  des  organes  où  les  forces 
agissent,  accompagne  constamment  les  anima- 


qtiantîté  dans  la  masse  cérébrale ,  tend  par  sa  nature 
et  par  la  disposition  du  système  à  allluer  continuelle- 
menl  et  lentement  du  cerveau  vers  les  extrémités  ner- 
veuses dans  les  organes.  On  sent  qu'ici  je  fais  abstrac- 
tion de  la  propriété  du  fluide  de  se  porter  vers  les 
jpoints  oà  il  est  animé.  C'est  ainsi  que  ,  pour  exciter  la 
contraclion  des  muscles,  l'émanation  du  fluide  ,  sufli- 
sante  dans  l'état  de  repos  de  ces  oi'ganes  pour  leur  vie , 
est  accrue  par  l'action  cérébrale  ;  car  le  muscle  dont 
le  nerf  est  coupé  ne  peut  se  contracter  par  l'acte  de  la 
volonté  ;  et  de  plus  ,  il  perd  de  son  volume. 

Supposons  de  la  même  manière  qu'un  nerf  sensitif , 
dans  son  état  de  repos,  contiène  sa  charge  ordinaire  de 
fluide.  A  cause  de  l'émanation,  par  conséquent  de  la 
-déperdition  du  fluide  au  bout  d«  ce  nerf,  et  de  sa  ten- 
dance à  se  mettre  en  équilibre  dans  toute  l'étendue  de 
ce  nerf,  il  doit  continuellement  et  en  proportion  de  sa 
déperdition  affluer  de  l'organe  cérébral  an  bout  du 
nerf.  Tant  que  dure  cet  état,  il  n'y  a  pas  de  sensation  de 
formée  5  ce  n'est  en  efiFet,  ni  la  présence  du  fluide  dans 
le  nerf,  ni  son  affluence  opérée  lentement  dans  le  sens 
jci-dessu3  ,  qui  excite  la  sensation  ;  mais  elle  arrive 
aussitôt  que  le  contact  immédiat  ou  médiat  de  l'objet 
occasionne  un  mouvement  dans  la  matière  effluente 
du  bout  nerveux ,  mouvement  qui  se  propage  au  fluide 
dans  toute  l'étendue  du  nerf  et  anime  sa  subslance.  En 
général ,  la  sensatioa  est  le  résultat  de  tout  ce  qui  occa- 
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tîons  physiques.  Tout  le  monde  sait  qu'en 
môme  temps  que  l'on  est  averti  de  l'actiou 


«ionne  un  cLangeraent  dans  la  manière  lï'étre  du  fluide 
dans  l'intérieur  du  nerf;  ce  cLangement  en  détermine 
un  dans  la  substance  blanche  -,  el  étant  conforme  à  sa 
cause,  la  sensation  devient  dans  le  cerveau  la  repré- 
sentation de  l'objet  qui  l'a  produite.  Ainsi  donc,  la  ré- 
sistance ,  non  pas  au  mouvement  voulu,  comme  pour 
sensation  qui  donne  la  certitude  de  l'existence  des  la 
corps  extérieurs,  mais  à  l'cffluence  ou  mouvement 
très-faible  du  fluide  qui  se  passe  à  l'extrémité  du  nerf 
dans  l'organe  externe,  produit  la  sensation,  parce 
qu'en  s'y  opposant  elle  fait  refluer  le  fluide  dans  l'in- 
térieur du  nçrf ,  lui  fait  prendre,  un  mouvement  dans 
ime  direction  contraire  à  celle  dé  sa  tendance ,  et  ce 
fluide  ainsi  mu  anime  la  substance  blancbe.  On  con- 
çoit de  cette  manière  qu'un  objet,  par  son  contact  avec 
■un  point  de  l'organe  du  toucbcr,  y  occasionne  une  sensa- 
Jlion  par  la  pression  médiate  qu'il  exei-ce  sur  le  bout  d'un 
Êlet  nerveux  et  par  la  résistance  qu'il  oppose  à  l'éma- 
nation lente  et  libre  du  fluide  dans  ce  point-  aussi,  en 
augmentant  cette  pression  ,  la  sensation  qui  en  résulte 
est  plus  forte.  C'est  aussi  par  contact  qu'aiTivent  les 
sensations  dans  les  organes  qui  n'exigent  pas  une  ap- 
plication immédiate  des  objets,  car  c'est  bien  un  con- 
tact dé  la  matière  effluente  d'un  corps  odorant  avec 
ies  nerfs  olfactifs,  des  rayons  qui  partent  d'un  objet 
lumineux  avec  les  nerfs  optiques,  et  des  vibrations  de 
•l'air  qxie  produit  im  coi-ps  souox'e  avec  les  nerfs  audi- 
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d'une  force,  on  lest  également  du  point  ou 
de  la  partie  où  elle  est  appliquée.  Celte  pro- 
priété est  une  des  principales  causes  de  plu- 
sieurs phénomènes  ,  et  mérite  d'être  coiisi' 
dérée  avec  l'autre  (162),  à  raison  de  son  in- 
fluence sur  la  conservation  de  l'individu  ,  et 
«m- les  opérations  intellectives. 

i5r.  Nous  avons  vu  que ,  pour  qu'une  sen- 
sation se  forme ,  il  faut  que  l'objet  change 
l'état  actuel  de  la  substance  animable ,  dans 
tout  le  système  ou  dans  une  de  ses  parties  ;  eç 
-que  la  vivacité  de  la  sensation  est  en  raison 
de  sa  différence  avec  celle  à  b:quelle  elle  suc- 
cède. Mais  la  perception  fait  partie  de  la  sen- 
sation ,  et  le  cerveau  fait  partie  du  système  ) 


tifs.  Il  est  possible  qu'outre  la  résistance  les  objets  in- 
fluent sur  les  sensations  par  quelqu'autre  circonstance-, 
mais  il  est  toujours  vrai  que  c'est  en  y  excitant  un 
inouvenjent  dans  les  ne^fe  :  l'appui  de  cela  vient  la 
çensationgénérale.qui  est  déLermixjée  parle  mouvement 
ou  idée  qui  se  passe  dans  le  cei'yeçiu  ,  en  réflécliissant 
son  altélion  de  l'objet  de  plaisir  ou  de  désir  sur  soi , 
d'oCi  résulte  la  perception  d'un  bien-être  procliain  (ag), 
et  la  sensation  qu'on  excite  par  la  pression  latérale  ,  ou 
ébranlement  d'un  nerf;  soit  immédiatement,  soit  par 
çonimunicatipa. 
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pour  que  la  perception  se  forme ,  il  faut  donc 
que  l'objet  ,  par  l'organe  et  par  son  nerf  ^ 
change  l'état  actuel  de  la  substance  cérébralCé 
D'où  l'on  voit  que  percevoir  ,  c'est  être  animé 
à  la  manière  particulière  du  cerveau  ;  et  que 
cet  organe  perçoit  l'état  où  est  le  système  ou 
une  de  ses  parties  ,  par  conséquent  les  cban* 
gements  ou  modifications ,  générales  ou  par- 
tielles, que  les  divers  objets  occasionnent  dans 
cet  état.  La  diversité  des  perceptions  consiste 
dans  les  différences  senties  d'un  état  de  mou- 
vement avec  un  autre  de  la  substance  ani- 
mable  ,  l'organe  interne  ne  percevant  immé- 
diatement que  le  changement  de  son  état  ;  par 
lui ,  celui  de  l'organe  externe  qui  l'opère  par 
son  nerf,  et  par  cet  organe  ,  l'objet  qui  l'anime. 
Aussi  la  vivacité  des  perceptions  est-elle  , 
comme  celle  des  sensations  ,  exactement  pro- 
portionnelle à  la  différence  des  modifications 
nerveuses  les  unes  avec  les  autres  ;  car  elle 
est  en  raison  de  la  quantité  cérébrale  que  les 
objets  animent ,  par  le  moyen  de  la  substance 
nerveuse  (63,  80.  ). 

i52.  Il  suit  de  là  qu'un  objet,  pour  être 
apperçu  ,  doit  déterminer  une  animation  plus 
yive  que  l'actuelle  ,  parce  qu'il  doit  changer 


r 
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l'état  où  se  trouve  Torgane  interne ,  et  ne  lé 
peut  que  par  une  impression  plus  vive.  Dé 
là  et  de  ce  qui  précède  ,  on  voit  que  l'anima- 
tion successive  doit  excéder  en  vivacité  l'ani- 
mation à  laquelle  elle  succède  ,  pour  être 
apperçue  ;  à  cette  circonstance  il  faut  ajouter 
la  différence  des  qualités  ou  des  organes ,  et 
celle  qui  dépend  de  la  durée  de  l'animation 
qui  précède  (122  et  suiv.)  ;  car  une  perception 
doit  s'affaiblir  successivement  ,  et  à  propor- 
tion de  l'animation.  Le  fluide,  s'usant  après 
des  mouvements  plus  ou  moins  vifs  ,  plus  ou 
moins  longs  dans  le  nerf  d'un  organe  ,  celui-ci 
ne  peut  animer  l'organe  cérébral  aussi  vive- 
ment ou  du  moins  aussi  agréablement  que  les 
autres  organes  :  ce  qui  est  bien  clair  (  62,  58). 
On  voit  donc  qtie  ,  dans  une  série  de  percep-^ 
tions  successives ,  l'une  ne  peut  être  changée 
en  une  autre  ,  que  par  un  mouvement  plus 
vif  (  iig)^  et  que  ce  changement  ne  peut 
s'effectuer  que  par  la  communication  de  l'im- 
pression successive  à  la  substance  cérébrale , 
si  l'actuelle  ne  l'empêche  pas  (77);  mais 
qu'il  ne  faut  pas  supposer  pour  cela  que, 
dans  cette  série ,  il  soit  nécessaire  que  les 
objets  agissent  avec  une  intensité  toujours 
croissante. 


(  ) 

î55.  Dâus  l'état  de  repos  du  système  ,  le 
cerveau  est  indifférent  au  mouyeraent  que 
peut  lui  communiquer  le  nerf  de  tel  organe  , 
ou  celui  de  tel  autre  ,  ainsi  qu'il  est  indiffé- 
rent à  déterminer  tel  ou  tel  autre  muscle  à  se 
contracter.  Le  système  ne  peut,  de  l'état  de 
repos  ,  passer  à  celui  de  mouvement  ,  sans 
cause  ;  et  les  causes  qui  agissent  sur  les  ex- 
trémités nerveuses  ne  peuvent  animer  le  cer- 
veau que  par  le  fluide  et  la  substance  des 
nerfs.  On  sait  que  le  cerveau  ne  peut ,  par  sa 
position  ,  avoir  de  rapport  avec  les  objets 
extérieurs ,  qu'au  moyen  des  organes ,  dont  il 
est  également  disposé  k  recevoir  les  impres- 
sions. Ainsi ,  dans  l'état  de  repos  ,  cet  organe, 
considéré  comme  passif,  pouvant  être  animé 
par  tous  les  nerfs  ,  et  ne  pouvant  Te  ire  par 
les  uns  plutôt  que  par  les  autres ,  qu'en  pas- 
sant de  l'état  de  repos  à  celui  de  mouvement, 
il  est  indifférent  à  recevoir  les  impressions 
que  les  nerfs  peuvent  lui  transmetti-e. 

On  en  dirait  autant  de  Tindifférence  à  la 
détermination  du  mouvement  de  tel  ou  de  tel 
autre  muscle. 

154.  Cequi  est  exposé  ci-dessus  (i5i  etsuiv.) 
sert  non  seulement  à  nous  rendre  plus  aisée 


l'intelligence  du  mécanisme  de  la  penséé  > 
mais  aussi  à  nous  rendre  raison  des  procédés 
dont  le  médecin  fait  usage  dans  quelque^  cas  , 
et  particulièrement  dans  certaines  affections 
morales. 

Tous  les  nerfs  peuvent  être  animés  pair  des 
forces  quekonques,  et  peuvent  animer  le  cer- 
veau ,  si ,  lorsqu'elles  agissent ,  le  syistème  se 
trouve  en  état  de  repos  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  si  >  au  moment  de  leur  action  ,  il  est 
vivement  animé»  Un  objet ,  en  agissant  seul 
et  dans  l'état  de  repos  ,  produit  une  plus 
grande  quantité  d'animation  (77);  ainsi,  si 
l'on  suppose  qu'il  agisse  sur  une  partie ,  eu 
même  temps  qu'un  objet  plus  faible  agit  sui* 
une  autre  ,  et  que  le  premier  produise  une 
plus  grande  quantité  d'animation  ,  il  faut  né- 
cessairement que  ,  dans  le  premier  cas  ,  l'ani- 
mation se  propage  dans  une  plus  grande  éten-* 
due  ;  que  la  masse  cétébrale  y  soit  animée  eû 
plus  grande  quantité  ;  et  que  la  perception  de 
la  seconde  animation  soit  d'autant  plus  faible, 
que  la  première  est  plus  vive. 

Lors  donc  que  ,  dans  les  simultanées  ,  il  y 
en  a  une  qui  est  comme  nulle ,  ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  point  de  fluide  dans  le  nerf  de 
l'organe  où  Tobjet  agit,  et  qu'il  n'y  soit  point 
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animé  par  cet  objet  (  excepté  néanmoins  le  cas 
où  l'animation  générale  est  très-énergique); 
c'est  que  le  cerveau  est  animé  par  une  torce 
plus  vive  ,  et  que  l'autre  impression  est  trop 
faible  pour  pouvoir  se  communiquer  à  cet 
organe.  Aiusi ,  si  la  cause  successive  est  plus 
énergique  que  celle  qui  la  précède  ,  la  per- 
ception s'y  opère  seule  ;  si  elle  lui  est  égale  , 
elle  peut  être  simultanée ,  etc.  ;  les  percep- 
tions devant  varier  comme  les  animations,  et 
par  les  mêmes  causes.  On  apperçoit  donc  , 
d'une  manière  palpable  ,  la  raison  mécanique 
des  différences  des  perceptions  simultanées 
avec  les  successives  ,  et  la  raison  d'une  per- 
ception  unique  parmi  plusieurs  animations 
simultanées  ,  ou  composantes  (ii4etsuiv.) 

i55.  Dans  l'état  de  repos  du  système  ,  le 
fluide  de  l'organe  cérébral  est  indifférent  à  se 
porter  dans  telle  partie  plutôt  que  dans  telle 
ou  telle  autre  ;  car  il  peut  également  affluer 
dans  tous  les  nerfs  :  ce  dont  on  ne  peut  douter 
d'après  la  structure  apparente  du  système  ,  et 
d'après  les  faits.  Mais,  il  ne  peut  se  porter 
du  cerveau  dans  une  partie,  ni  dans  une  partie 
plutôt  que  dans  une  autre  ,  le  pouvant  dans 
toutes ,  sans  une  cause  qui  le  détermine.à  roijlf 
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pre  l'état  de  repos  où  il  est  supiDosé.  11  est  aisé 
de  voii*'  que  cet  état  de  repos  ne  peut  s'ad- 
mettre que  par  des  suppositions  abstraites  , 
indispensables  dans  l'exposition  analytique 
des  phénomènes ,  et  dans  la  recherche  des 
circonstances  et  du  mécanisme  d'après  les- 
quels ils  arrivent.  Et  parmi  les.  circonstancié? 
qui  déterminent  le  fluide  à  se  porter  dans  lés 
nerfs  qui  souffrent  ou  qui  ont  souffert  des 
déperditions  ,  on  peut  compter  le  mouvement 
alternatif  d'élévation  et  d'abaissement  du  cer- 
veau ,  l'irritation  dans  ces  nerfs,  qui  résulte 
des  déperditions  ,  et  la  tendance  du  fluide  à 
se  mettre  en  équilibre. 

iO  liO! 

i56.  Dans  les  animations  partielles,  c'est- 
à-dire  ,  daiis  celles  qui  s'effectuent  dans  une 
partie  du  système  ,  le  fluide  est  déterminé 
du  cerveau  vers  les  parties  où  les  forces 
agissent.  Dans  les  foactions  .de  tous  les  organes 
le  fluide  nerveux  doit  nécessairement  coii- 
courir  avec  l'action  des  causes  respectives  > 
et  ces  causes  n'agissent  point  dans  les  organes 
externes,  d'une  ruanière  diverse  de  celle  dont 
elles  agissent.daus  les  internes.  Ainsi,  de  l'usage 
du  fluide,  de  sa  nécessité  dans  les  fonctions 
de  ce  qu'il  y  est  dépensé  et  réparé,  et  de  son 
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indifférence,  dans  l'état  de  repos,  à  se  porter 
dans  telle  ou  dans  telle  autre  partie  (i55),  on 
peut  conclure  qu'il  est  déterminé  du  cerveau 
vers  les  parties  oiî  les  causes  agissent. 

En  effet,  un  objet  occasionne  une  anima- 
tion qui,  dans  le  premier  instant  extrêmement 
petit,  se  propage  jusqu'au  cerveau,  et  peut 
être  partielle  ou  générale,  suivant  la  quantité 
d'action  de  l'objet,  et  l'état  du  système.  Lors- 
qu'elle est  partielle,  dans  le  second  instant, 
elle  se  réfléchit  du  cerveau  vers  la  partie  ani- 
mée ,  et  ainsi  alternativement  :  et  c'est  par 
cette  réflexion  que  dans  le  troisième  instant, 
etc. ,  le  mouvement  est  plus  vif  dans  l'organe 
où  l'objet  agit,  et  que  la  perception  est  plus 
vive  et  plus  complète. 

Par  exemple ,  si  l'on  se  blesse ,  le  système 
n'étant  animé  que  faiblement ,  on  s'apperçoit 
aussitôt  de  la  blessm-e ,  ou  de  la  sensation  qui 
va  en  augmentant,  jusqu'à  un  certain  point. 
Mais  ,  si  le  système  est  vivement  animé  en 
ce  moment-là,  on  ne  s'en  appercevrait  point 
sur-rle-champ  ;  c'est-à-dire ,  que  le  corps  qui 
la  cause  ne  produit  point  une  animation  sufQ- 
sante  pour  se  communiquer  à  l'organe  céré- 
bral, pour  y  changer  aussitôt  la  perception 
actuelle;  ce  n'est  que  par  la  diminution  de 
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l'ammation  préexistante  ou  de  sa  perception  ^ 
et  par  Taiigmentation  de  celle  de  la  blessure  , 
qu'on  perçoit  cette  dernière  dans  toute  sa  force. 

157.  Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  les  ani- 
mations pai'tielles ,  c'est  par  la  communication 
du  mouvement  que  les  objets  excitent,  et  par 
une  augmentation  d'animabilité  dans  les  or- 
ganes ,  qu''elles  y  sont  plus  vives  dans  le 
second,  dans  le  troisième  instant,  etc. ,  ainsi 
que  les  perceptions  (58).  En  effet,  l'animation 
devient  plus  vive  dans  les  instants  suivants 
parce  que,  dans  le  premier,  elle  doit  changer 
le  mouvement  où  se  trouve  le  cerveau  ;  ce  n'est 
qu'après  ce  changement  et  par  la  réflexion 
du  mouvement  vers  la  partie  animée  ,  que 
l'impression  est  plus  vive  ,  parce  qu'il  y  a 
une  petite  quantité  de  fluide  de  dérivée.  D^un 
autre  côté  ,  en  supposant  que  le  mouvement 
excité  dans  l'organe  soit  aussi  vif  dans  le 
premier  instant  que  dans  le  second,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  soit  propagé  au  cerveau,  il  ne 
peut  pas  être  perçu  ;  et  il  ne  peut  Fêtre  dans 
toute  sa  vivacité ,  qu'après  qu'il  s'est  commu- 
niqué à  toute  la  masse  cérébrale.  Ainsi,  cette 
communication  s'effectuant  moins  prompte- 
ment,  à  proportion  que  l'impression  externe 
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est  moins  vive ,  ou  qu'elle  trouve  des  obsta- 
cles dans  le  cerveau,  il  est  clair  que  les  per- 
ceptions n'acquièrent  toute  leur  vivacité  qu'a- 
près des  instants  qui  varient  suivant  la  viva- 
cité, des  impressions  dans  les  organes:,:  et  sui- 
vant l'état  où  se  trouve  l'organe  cérébral. 

i58.  Nous  pouvons  ici  faire  une  remarque  ; 
c'est  ique  par  l'explication  mécanique  on  est 
conduit  d'une  manière  plus  simple  et  plus  di' 
recte  à  l'intelligence  des  phénomènes  dont  les 
uns  sont  plus  spécialement  du  ressort  du  mé-^- 
decin,  et  les  autres  du  métaphysicien;  ils  sont 
tous  produits  d'une  manière  semblable ,  et  la 
différence  des  uns  avec  les  autres  ; ne  dépend 
que;  de  la  quantité  diverse  de  la;  substance 
animable ,  de  la  structure  particulière  des  or-- 
ganes ,  et  de  la  nature  et  de  l'intensité  des 
causes  :  tous  peuvent  donc  si'expliquer  par. 
les  lois  des  animations.  Je  me  permets  cette 
digression ,  crainte  que  des  préventions  con^ 
traires  ne  fassent  juger  différemment  ces  objets. 

Si  l'on  jetait  un  coup-td'oeil  çur  les  deux 
ordres  de  sensations  (^8  ) ,  on  verrait  que  > 
d^s,  rétat  djp  santé  ,  les  internes  sont  plus 
liabituelles  et  plus  uniformes,, ., et  que  les  ex-^ 
ternes  sont  plus  variées ,  tant  à  raison  des 
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causes ,  que  de  leur  intensité.  Mais ,  l'un 
de  ces  ordres  n'acquiert  d'activité  qu'aux 
dépens  de  l'autre  ;  et  souvent  l'activité  de 
Fliu  influe  sur  l'activité  de  l'autre.  En  effet , 
lorsque  le  cerveau  et  les  nerfs  des  organes 
externes  sont  un  peu  épuisés  ,  et  que  les 
fonctions  des  organes  internes  sont  plus  ac- 
tivés,  les  sensations  externes  doivent  s'affai- 
blir ;  et  réciproquement ,  lorsque  ces  der- 
nières s'opèrent  avec  vivacité ,  les  internes 
doivent  languir.  Dans  d'autres  cas  ,  l'activité 
de  l'un  est  augmentée  par  celle  de  l'autre  / 
comme  on  l'a  déjà  vu.  Cependant  toutes  les 
sensations  s'exécutent  dans  le  même  système  ; 
et  si  elles  deviènent  alternativement  plus 
énergiques,  c'est  qxie  les  causes  externes  et 
les  internes  agissent  alternativement  avec  plus 
d'activité  ,  et  que  les  nerfs  des  organes  se 
trouvent  alors  plus  pourvus  de  fluide  les  uns 
que  les  autres.  En  conséquence,  lorsque  les 
sensations  externes  sont  vivement  excitées , 
elles  se   communiquent  à  tout  le  système 
ou  à  toute  la  masse  cérébrale  ,  les  internes 
étant  alors  trop  faibles  pour  leur  résister. 
C'est   aussi  par  cette  même  raison  que  , 
lorsque  le  cerveâu  se  trouve  fatigué  de  ses 
opérations  >  on  ressent  du  plaisir  à  faire 
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wa  peu  d'exercice ,  l'inaction  occasionnant 
Tennui ,  ou  n'empêchant  pas  la  continuation 
des  mouvements  de  l'organe  qui  sont  alors 
incommodes  ,  et  qu'au  contraire  après  l'exer- 
cice du  corps,  porté  jusqu'à  la  lassitude,  on' 
est  disposé  à  jouir  du  spectacle  ,  de  la  so- 
ciété, etc. 

De  plus  ,  on  peut  déduire  des  mêmes  lois 
(58, 77)  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  sympathie  des 
organes.  En  effet ,  tous  les  nerfs  ou  tous  les 
organes  sympathisent  dans  les  grands  mouve- 
ments ;  les  uns  sympathisent  entre  eux  exclu- 
sivement aux  autres  ,  lorsque  l'irritation  est 
modérée  ;  et,  lorsqu'elle  est  très-faible  ,  on 
n'y  observe  aucune  sympathie.  Elle  est  donc 
relative  à  la  quantité  du  mouvement  excité 
dans  un  nerf;  à  la  contiguité  de  la  substance 
médullaire  avant  de  se  bifurquer  pour  former 
le  nerf  excité  et  celui  ou  ceux  avec  lesquels 
il  sympathise  ;  à  leur  communication  dans  les 
ganglions ,  dans  les  plexus  ,  dans  la  moëlle 
épinière  et  dans  le  cerveau.  De  là  on  con- 
çoit qu'il  peut  y  avoir  perception  du  mou- 
vement, déterminé  dans  un  organe  par  sym- 
pathie ,  s'il  se  propage  jusqu'au  cerveau ,  et 
qu'il  s'exécute  sans  perception  ,  s'il  y  a  des 
obstacles ,  ou  si  le  mouvement  est  par  trop 
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faible.  Par  ce  seul  fait  il  est  aisé  cF entrevoir 
à  quoi  se  réduit  la  distinction  des  mouve- 
ments ,  en  volontaires  et  en  mécaniques ,  en 
libres  ou  spontanés  ,  et  en  nécessaires ,  etc. 
Enfin,  on  y  voit  d\me  manière  incontestable 
la  raison  des  différences  des  perceptions  et 
de  leur  distinction  en  vives  et  en  faibles  , 
en  claires  et  en  obscures  ,  en  distinctes  et  en 
confuses ,  et  le  procédé  par  lequel  d'obscures 
elles  sont  rendues  claires  ou  vives,  etc. 

ibg.  L'organe  cérébral  perçoit  les  parties 
du  corps  où  les  objets  agissent ,  et  ce  ,  en 
raison  des  mouvements  excités.  La  percep- 
tion d'une  animation  se  réduit  à  celle  de  sa 
vivacité  et  à  celle  de  la  direction  suivant  la- 
quelle elle  se  transmet  au  cerveau  ;  par  con- 
séquent, à  la  perception  du  point  où  elle  est 
excitée  et  d'où  elle  se  transmet  suivant  la  di- 
rection du  nerf  (3o).  Mais  le  cerveau  ne 
perçoit  pas  L'animation  faible  ,  simultanée 
d'une  très-vive  (119),  et  ne  perçoit  une  suc- 
cessive qu'à  cause  de  sa  diftérence  avec  le 
mouvement  actuel  (  120).  Le  mouvement  est 
plus  vif  dans  l'organe  où  l'objet  l'excite  que 
dans  le  reste  de  son  nerf ,  et  plus  dans  ce 
nerf  que  dans  les  autres  parties  du  système  ; 
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c€t  organe  deyient ,  par  cette  raison  ,  per- 
ceptible ,  et  fl'auiant  plus  que  le  mouvement 
y  est  plus  vif.  Effectivement ,  c'est  par  les 
animations  et  en  raison  de  leur  quantité,  que 
l'homme  est  averti  de  l'action  des  objets  et 
des  points  du  corps  où  ils  agissent. 

160.  L'impression  dans  le  cerveau  diffère 
de  l'impression  dans  l'organe  externe  par  la 
vivacité.  En  effet,  cette  impression  est  plus 
vive  dans  l'organe  où  l'objet  agit  que  dans 
le  reste  de  son  nerf,  et  ne  peut  se  commu- 
niquer au  cerveau  que  par  ce  nerf.  Ainsi , 
si  la  vivacité  de  l'animation  s'affaiblit  à  pro- 
portion qu'elle. s'éloigne  de  l'organe  externe, 
elle  ne  peut  pas  se  transmettre  au  cerveau 
avec  toute  isa  vivacité. 

161.  L'impression  dans  le  cerveau  est  plus^ 
vive  dans  la  partie  de  sa  substance,  continue 
avec  celle  du  nerf  de  l'organe  extérieur,  que 
dans  les  parties  contiguës;  et  dans  celles-ci, 
la  vivacité  de  l'impression  diminue  à  propor- 
tion qu'elles  sont  plus  éloignées  de  la  partie 
qui  se  prolonge  à  l'organe  animé.  Le  mou- 
vement s'affaiblit  à  mesure  que  du  petit  es- 
pace d'un  nerf  où  l'objet  l'excite ,  il  se  pro- 
page à  des  distances  plus  grandes  ;  et  dans  le 
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cerveau,  ce  mouvement  doit  perdre  de  même 
un  peu  de  sa  vivacité  dans  les  points  de  sa 
masse  qui  sont  plus  éloignés  de  ceux  animés 
plus  immédiatement.  En  eflét  ,  ce  mouve- 
ment, dans  le  petit  espace  du  nerf  où  il  est 
immédiatement  excité,  est  à  celui  qui  s'exé- 
cute dans  tout  le  reste  de  ce  nerf  ,  à  peu 
près  comme  le  mouvement  dans  la  partie  de 
la  masse  cérébrale  où  il  est  immédiatement 
excité  ,  est  à  celui  qui  se  communique  au 
reste  de  cette  masse ,  et  sa  vivacité,  doit  s'af- 
faiblir à  proportion  qu'elle  se  partage  à  un 
plus  grand  nombre  de  points  de  cette  masse, 
et  que  ceux-ci  sont  plus  éloignés  de  ceux 
où  elle  a  plus  d'intensité.  Aussi ,  après  que 
des  sensations  de  la  même  espèce  se  sont  déjà 
exécutées  avec  beaucoup  de  vivacité  et  assez 
long-temps  ,  non  seulement  l'organe  externe 
en  est  fatigué,  mais  l'interne  se  trouve  aussi 
disposé  à  être  plus  agréablement  animé  par 
les  nerfs  des  autres  organes. 

Les  perceptions  des  objets  visibles  sont  les 
plus  vives  ,  parce  que  les  impressions  qu'ils 
causent  dans  ces  organes  ,  le  sont  par  une 
plus  grande  quantité  de  substance  médullaire 
dans  les  nerfs  optiques  (65,  78);  or,  dans 
le  cerveau,  il  y  a  plus  de  cette  substance  ani- 
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inée  immédiatement,  par  ces  nerfs  ,  et  là  l'inî-. 
pression  doit  moins  perdre  de  sa  vivacité* 
Ceci  est  de  plus  bien  prouvé  par  des  phéno^ 
mènes  connus  sous  le  nom  de  sympathies  ner- 
veuses. Car  le  mouvement  excité  dans  un 
nerf  se  manifeste  dans  un  autre  s'il  y  a  juxta- 
position des  filets  nerveux  avant  de  se  rendre 
aux  organes  ;  mais  toutes  les  parties  du  sys- 
tème sont  liées  entre  elles ,  et  si  le  mouve- 
ment d'un  nerf  ne  se  communique  qu'à  tel 
autre  exclusivement ,  c'est  qu'il  s'afkiblit  à 
proportion  qu'il  se  propage  ,  et  n'est  plus  suf- 
fisant pour  se  communiquer  aux  autres  nerfs. 
S'il  en  était  autrement,  l  irritation  qu'on  cau^ 
serait  dans  un  nerf,  ne  se  communiquerait  pas 
seulement  à  tel  autre,  mais  à  tous,  soit  dans 
la  moelle  épiuière ,  soit  dans  le  cerveau  et 
dans  les  ganglions,  et  tous,  par  conséquent, 
donneraient  également  des  signes  de  cette 
communication  ,  comme  il  arrive  dans  les 
grands  mouvements. 

162.  11  est  possible  que  la  disposition  or- 
ganique de  la  substance  cérébrale  qui ,  sans 
doute  ,  n'a  pas  d'autre  faculté  que  la  ner- 
veuse, particularise  la  sensation  dans  l'organe 
interne ,  à  peu  près  comme  la  disposition  des 
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bouts  des  nerfs  dans  les  organes  externes  dé- 
termine ou  modifie  leur  manière  de  sentir. 
La  perception  n'est  que  la  sensation  du  cer- 
veau; et  Jà,  elle  peut  différer  de  la  sensation 
aux  extrémités  des  nerfs  par  la  manière  sui- 
vant laquelle  la  substance  blanche  y  est  dis- 
posée et  limitée  par  la  substance  cendrée,  par 
les  formes  visibles  qu'elle  a  dans  cet  organe 
et  dans  la  moëlle  allongée  ,  et  par  d'autres 
cirjconstances  organiques.  Il  en  résulte  que  la 
différence  des  impressions  dans  le  cerveau, 
avec  les  mêmes  impressions  dans  les  nerfs  , 
dépend  de  la  quantité  animable  et  de  l'arran- 
gement de  la  masse  blanche.  Cependant , 
comme  chose  plus  sûre  ,  et  d  eplus  bien  suffi- 
sante pour  l'explication  des  phénomènes ,  nous 
nous  bornerons  aux  différences  qui  corres- 
pondent à  celles  de  la  quantité  de  cette  subs- 
tance et  de  son  fluide  ;  et  puisqu'elle  est  plus 
considérable  dans  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances que  dans  un  nerf,  les  animations  qui 
seraient  immédia tememt  excitées  dans  cet  or- 
gane, seraient  bien  plus  vives,  et  les  percep- 
tions doivent  l'être  eu  raison  de  la  quantité 
cérébrale  animée  par  l'action  des  organes  des 
sens. 

J'ai  dit  que  la  substance  cérébrale  n'a  pas 
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d^autre  faculté  que  la  nerveuse,  et  qu'on  peut 
considérer  les  actes  de  percevoir  par  la  quan- 
tité et  la  différence  des  animations,  parce  que 
cette  substance  est  eu  effet  la  même  dans  le' 
cerveau  et  dans  les  nerfs  des  organes  des  sens; 
et  que,  si  la  disposition  particulière  des  ex-^ 
trémiiés  nerveuses  dans  ces  organes ,  donne 
lieu  à  la  différence  spécifique  des  sensations, 
c'est  parce  qu'en  vertu  de  sa  propriété  telle 
ou  telle  espèce  de  causes  peut  animer  ces 
extrémités  ,  et  que  ,  dans  les  organes  quel- 
conques ,  l'animation  est  modifiée  par  le  mou- 
vement des  parties  animales.  Le  cerveau,  par 
la  même  faculté  des  nerfs  et  par  ses  proprié- 
tés anatomiques  ,  perçoit  ou  sent ,  pour  ainsi 
dire ,  les  sensations  externes.  Ces  propriétés 
étant  celles  de  sa  position  ,  de  sa  grandeur 
relative  à  celle  des  nerfs  ,  de  ses  rapports 
avec  les  org-aues  ,  d'identité  de  sa  substance 
et  de  son  organisation  avec  la  nerveuse,  etc., 
on  conçoit  qu'à  cause  de  ces  propriétés  , 
Porgane  cérébral  sent  les  diverses  espèces  de 
sensations  par  la  même  raison  et  de  la  même 
manière  que  le  nerf  optique  sent  les  variétés 
des  impressions  visuelles,  l'auditif  les  variétés 
du  son ,  etc. ,  etc.  En  vertu  donc  de  la  faculté 
commune  à  tout  le  système,  le  cerveau  per- 
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çoit  comme  un  nerf  sent  ;  il  perçoit  ime  sen- 
sation ,  parce  que  le  mouvement  qui  la  cons- 
titue ,  en  se  communiquant  à  cet  organe ,  l'a- 
nime du  même  mouvement;  à  cette  différence 
pourtant  avec  un  nerf  ou  un  organe  des  sens , 
c'est  qu'il  perçoit  les  sensations  de  diverses 
espèces ,  parce  qu'il  rei)ferme  une  plus  grande 
quantité  de  substance  animable  qui ,  par  sa 
quantité  et  sa  continuité  avec  les  organes  im- 
médiats des  seiisations,  peut  recevoir  les  mou- 
vements que  les  objets  y  déterminent  dans  tous. 

i63.  La  perception  de  l'animation  physique 
se  compose  de  la  perception  du  mouvement, 
et  de  celle  de  l'organe  où  le  mouvement  est 
excité.  Le  cerveau  perçoit  l'organe  qu'ua 
objet  anime ,  et  ne  le  perçoit  que  par  le 
mouvement  (1^9);  la  perception  est  donc 
composée  de  celle  de  l'organe  et  de  celle  du 
mouvement  qui  y  est  excité. 

D'où  l'on  voit  la  possibilité  de  la  perception 
des  sensations  sous  le  rapport  de  genre  et 
d'espèce  (24),  et  de  la  distinction  des  objets 
des  sensations  externes  ,  en  autant  d'espèces 
que  d'organes.  Le  cerveau  perçoit,  en  effet, 
ces  objets  pares  impression  s  qui  leur  ont  con- 
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formes  ,  elles  distiiigue  par  les  différences  et 
de  ces  impressions  et  des  organes  ;  aussi  n'en 
faut-il  pas  davantage  pour  qu'il  soit  l'organe 
de  la  pensée. 

Il  en  est  de  même  lorsque  la  sensation  est 
générale,:  la  perception  se  compose  alors  de 
celles  du  corps  et  de  la  différence  de  son  état 
actuel,  avec  celui  où  il  se  trouvait  avant  qu'il 
fût  changé.  On  peut  quelquefois  reconnaître 
comme  intégrantes  de  cette  perception,  celle 
de  la  position  absolue  ou  respective  des  organes, 
celle  de  leur  conformation  externe  ,  etc.  ;  ce 
qui  nous  fait  voir  ,  qu'à  proprement  parler,  il 
n'y  a  point  de  perceptions  simples  (log),  et 
qu'elles  ne  sont  considérées  comme  telles  , 
que  relativement  à  d'autres  plus  composées. 
C'est  dans  la  possibilité  de  cette  composition, 
qu'on  trouve  la  possibilité  des  phénomènes  de 
la  mémoire,  de  l'imagination,  etc. 

Ï64.  La  perception  des  corps  extérieurs  se 
compose  des  perceptions  des  mouvements  qu'ils 
occasionnent,  et  de  celles  des  organes  dont  le 
concours  est  nécessaire  pour  qu'ils  soient 
perçus.  Un  corps  est  un  composé  ,  dont  les 
qualités  peuvent  être  de  diverse  espèce ,  et 
ne  peuvent;  par  conséquent,  agir  que  sur 
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divers  organes  ;  et  comme  leur  perception  est 
nécessaire  à  l'idée  ,  ou  perception  totale  de  ce 
corps  ,  il  est  clair  que  divers  organes  doivent 
y  coopérer.  La  perception  d'une  animation  ou 
objet  simple  ,  est  composée  de  celle  du 
mouvement  et  de  celle  de  l'organe  (i65),  et  la 
perception  d'un  corps  doit  l'être  des  percep- 
tions des  mouvements  et  des  organes  où  ses 
diverses  qualités  les  excitent. 

11  suit  delà ,  que  l'organe  cérébral  acquiert 
les  idées  des  corps  ,  par  le  concours  de 
plusieurs  organes.  Nous  verrons  ailleurs  la 
raison  pourquoi ,  ces  idées  ayant  été  une  fois 
acquises  ,  un  seul  organe  suffit  pour  les  repro- 
duire. La  diversité  des  mouvements  ,  ou  de 
leur  intensité ,  n'est  pas  toujours  suffisante 
pour  les  distinguer;  la  diversité  des  organes 
peut  alors  y  suppléer  ;  leur  concours  devient 
donc  nécessaire,  tant  sous  le  rapport  de  leur 
diversité  ,  que  sous  celui  des  mouvements. 
Si  un  objet  est  mieux  connu  à  proportion 
qu'il  est  mieux  distingué  ;  pour  l'être  ,  il  faut 
que  l'organe  cérébral  puisse  percevoir  toutes 
les  qualités ,  dont  les  unes  peuvent  lui  être 
communes  avec  d'autres  objets ,  et  les  autres 
lui  être  particulières,  et  dont  la  réunion  forme 
l'idée  de  cet  objet.  Ou  voit  que  le  cerveau  a 
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besoin  de  plusieurs  organes  pour  parvenir  à 
la  connaissance  des  objets. 

Far  exemple  ,  qu'une  cause  détermine  une 
irritation  dans  une  partie  externe  du  corps  > 
l'organe  cérébral  ne  perçoit  que  cette  irri- 
tation et  le  point  d'où  elle  lui  est  tiarismise. 
Mais  si  on  porte  lai  main  à  cet  endroit,  si  oii 
y  dirige  les  yeux ,  ou  touche  et  on  voit  robjct 
de  l'irritation  ,  etc. 

i65.  Les  métapîiySiciens  reconnaissent  qu'il 
se  mêle  des  jugements  dans  les  sensations  ; 
cil  pourrait  même  avancer  qu'il  ii'y  a  pas  dé 
sensation,  quelque  simple  qu'on  la  suppose, 
sans  jugement  ,  et  que  la  distinction  des 
sensations  ,  ou  des  perceptions  ,  lié  peut 
s'opérer  que  par  la  réflexion ,  d'où  résultent 
des  jugements.  Ainsi ,  cette  distinction  étant 
rpîus  aisée  ,  à  proportion  que  les  différences 
entre  les  impressions  sont  plus  marquées,  et 
qu'à  ces  différences  se  joignent  celles  dès 
organes,  on  apperçoit  que  le  cérvéàù  se  forriië" 
des  idées  plus  nettes,  lorsque  les  impressions 
qui  lui  sont  transmises,  sônt^plus  marquées, 
'Ct  que  plusieurs  organes  y  coopèrent  ;  alors 
aussi  le  mécanisme  de  Ja  réflexion  est  plus 
facile. 
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On  peut  observer  ,  (^iic  ce  ii'fîs!:  pas  io\n  à 
l'ait  la  jnèrae  chose  quand  ou  ne  considt7'^ 
la  faculté  intelleclive  que  relativement  avx 
simples  sensations  ,  cjue  quand  on  considère 
ces  sensations  comme  s'elf'ecLuaut  dans  le 
sjvSlème.  Ce  n'est  même  que  par  absiraction , 
qu'on  peut  se  permettre  de  les  considérer  à 
la  manière  des  analystes  :  ce  qui,  à  la  vérité  , 
est  exigé  par  la  méthode  même.  Car,  dans  la 
question  de  savoir  s'il  y  a  ou  non  jugement 
dans  une  première  sensation  simple,  il  n^y  a 
rien  de  plus  aisé  à  décider  ;  il  n'y  a  pas  et  ixe 
peut  y  avoir  de  jugement  entre  deux  sensations 
externes ,  puisqu'il  est  supposé  que- c'est  une 
première  et  unique  sensation  ;  mais  il  y  a  ou 
peut  y  avoir  jugement  ,  relativement  à  l'état 
de  vie  des  organes  ,  si  Von  envisage  cette 
sensation  unique  comme  s'effectuant  dans 
un  système  déjà  animé  ,  laquelle  a  toujours 
un  rapport  avec  l'animation  totale  ,  où  elle 
occasionne  un  changement  quelconque.  Pour 
recevoir  une  seusation  externe  ,  il  faut  être 
animé  intérieurement  ;  la  perception  de  la 
sensation  est  une  composée  ,  et  il  suffit 

de  la  percevoir  comme  telle  ,  pour  qu'il  y 
ait  jugement. 


166.  De  la  possibilité  de  percevoir  les 
organes  ,  comme  extérieurs  (  1 63  )  ,  découle 
celle  de  percevoir  les  objets  comme  exté- 
rieurs à  ces  mêmes  organes  ;  de  les  percevoir, 
par  consécjuent ,  comme  existaiiis  au  dehors  , 
et  de  leur  rapporter  les  impressions  ou  les 
animations  qu'ils  occasionnent  (/).  Mais,  pour 


(y)  Si  l'on  désire  une  connaissance  complète  autant 
qu'exacte  sur  la  manière  et  le  moyen  dont  le  corps 
sentant  parvient  à  connaître  sa  piopre  existence  et 
celle  des  corps  qui  lui  sont  étrangers  ;  comment  il  les 
distingue  ,  comment  il  démêle  leurs  propriétés  et 
apperçoit  leurs  i-apports  ;  il  faut  la  chercher  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Tracy ,  et  notamment  dans  les 
chapitres  VII  de  son  idéologie ,  et  V  de  sa  logique. 
«  C'est  à  la  faculté  de  vouloir,  dit-il,  p.  ,  jointe 
3)  à  celle  de  nous  mouvoir  et  de  le  sentir,  que  nous 
3)  devons  la  connaissance  de  ces  corps  et  la  certitude 
3)  de  la  réalité  de  leur  existence  ;  et  pour  que  ces  fa- 
3)  cultes  produisent  cet  effet,  il' faut  que  ces  corps 
3)  soient  doués  d'une  certaine  force  de  résistance  au 
3)  mouvement.  3)  ' 

La  connaissance  assurée  de  ce  qui  n'est  pas  l'être 
sentant,  résulte  de  la  sensation  quelconque,  éprouvée 
et  suspendue  à  volonté,  c'est-à-dire,  éprouvée  par  un 
mouvement  voulu,  ou  par  hasard  ,  mais  suspendue  et 
renouvelée  alternativement  par  un  mouvement  volon- 
taire, par  lequel  on  fait  changer  l'organe  de  rapports,. 


J 
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y  parvenir  ,  l'crgiuie  cél  ébrai  a  besoin  non 
seulement  du  concours  de  plusieurs  organes , 
mais  aussi  de  la  réflexion  ;  et  de  là  ,  doit 
résulter  la  composition  de  ces  perceptions  , 
dont  une  des  composantes  est  celle  du  lieu  qu'ils 


on  l'on  ne  fait  qu'y  déterminer  l'une  des  deux  circons. 
tances  de  lu  loi  (  l6).  Totis  les  organes  des  sens  sont 
susceptibles  d'être  rans  volontairement;  mais,  comino 
Ta  fort  bien  remarqné  M.  Tracy,  les  mouvements  ne 
peuvent  être  volontaires,  si  auparavant  ils  ne  sont  pas 
arrivés  fortuitement  ^  car  on  ne  peut  désirer  d'exécuter 
un  mouvement,  on  ne  peut  l'exécuter  avec  intention  , 
si  ce  mouvement  ne  s'est  pas  efTeptué  automatiquement. 
Les  faits  physiologiques  et  idéologiques  concourent  à 
prouver  la  pi'éexistence  des  mouvements  automatiques; 
et  que,  par  ces  mouvements,  c'est  l'organe  du  loucher 
quij  bien  plus  que  les  autres,  est  à  portée  d'être  appli- 
qué aux  coips  environnants  ;  à  quoi  il  fau.t  ajouter 
que  cet  organe  est  le  plus  développé  et  le  plus  exercé 
à  la  naissance.  Aussi  l'auteur  précité  donne-t-il  avec 
raison  la  préférence  à  cet  organe,  relativement  à 
l'origine  et  à  la  cêrtilude  des  idées  d'existence,  dont 
la  première,  la  plus  aisée  à  percevoir,  est  la  sensation 
de  lésistance  ;  et  il  conclut,  p.  i6o  ,  «  que  quand  uu 
))  être  organisé  de  manière  à  vouloir  et  à  agir  ,  sent  eu. 
»  lui  une  volonté  et  une  action  et  en  même  temps  une 
))  résistance  à  cette  action  voulue  et  sentie  ,  il  est 
»  assuré  de  son  existence  et  de  l'existence  de  quclqiie 
3)  chose  qui  n'est  pas  lui.  n  Voyez  lu  uote  (/}. 
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occupent,  différent  de  celui  du  corps  animé. 
En  percevant  les  impressions  et  les  organes  , 
et  par  ce  moyen  les  corps  environnants  ,  le 
cerveau  doit  appercevoir  les  conditions  néces- 
saires et  particulières  ànx  organes ,  pour  que 
ces  impressions  y  soient  effectuées.  Ces  corps 
doivent,  en  effet,  être  en  contact  avec  les 
organes  du  toucher  et  du  goût  ,  et  peuvent 
animer  les  trois  autres  organes  à  des  distances 
variées.  La  possibilité  de  percevoir  ces  condi- 
tions ei  les  orcanes .  comme  étant  extérieurs , 
influe  sur  la  possibilité  de  percevoir  les  objets 
comme  extérieurs  ,  ou  comme  occupant  des 
points  déterminés  dans  Fespace. 

167.  Il  resuite  de  ce  qui  a  précédé,  1°  que 
le  nombre  des  organes  ne  contribue  pas 
seulement  à  la  multiplicité  des  sensations  de 
diverses  espèces  ,  mais  aussi  aux  fonctions 
cérébrales  ,  relatives  à  l'intelligence  ;  2°  que 
le  cerveau  contribue  à  la  formation  des  idées  , 
à  leur  multiplicité  ,  et  par  consécjuent  aux 
opérations  intellectives ,  à  proportion  de  sa 
substance  animable.  Au  nombre  dés  organes 
externes  ,  il  faut  donc  joindre  le  volume  du 
cerveau  ,  et  on  aura  la  raison  par  lafjuelle 
l'homme  est  plus  apte  aux  fonctions  intel- 
lectives . 
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Enfin,  il  me  semble  bien  prouvé  qnc  la  dif-^ 
férence  de  la  perception,  avec  l'inipressioii 
qui  arrive  là  où  la  cause  est  appliquée,  ne  dé^ 
pend  point  d\me  faculté,  ou  substance  diffé- 
rente (8,  145  ,  146  )  ;  elle  dépend  évidemment 
de  la  quantité  animable  et  du  mécanisme  des 
organes,  qui  doit  nécessairement  être  analogue 
à  leur  structure  particulière  ^  à  quoi  on  peut 
ajouter  la  position  et  les  rapports  du  cerveau 
avec  tous  les  organes. 

168.  La  vivacité  des  perceptions  est  exacte- 
ment proportionnelle  à  la  vivacité  des  anima- 
tions nerveuses ,  et  doit  varier  de  la  même 
manière- et  parles  mêmes  causes;  et  comme 
la  connaissance  qu'on  prend  des  objets  est  une 
perception  composée ,  mais  distincte  ,  les  sen- 
sations pouvant  être  distinguées  plus  aisément, 
à  proportion  qu'elles  sont  plus  vives ,  il  s'en- 
suit que  la  connaissance  est  relative  à  la  viva- 
cité  des  perceptions. 

169.  Nous  avons  dit  que  dans  les  animations 
partielles  il  y  a  perception  des  organes  où  elles, 
sont  excitées  ;  que  dans  les  grandes  animations- 
il  y  a,  de  plus,  perception  des  mouvements 
qui  en  résultent  dans  les  autres  parties  du 
corps;  et  que  ces  perceptiqrts  se  forment  plus 


(  ) 

Complètement  par  la  rcflexiou  du  mouvement 
du  cerveau  vers  les  points  animés.  De  là  on 
peut  déduire  que ,  si  une  force  agit  de  manière 
que  le  mouvement  qu'elle  imprime  à  une  par- 
tie du  système  se  propage  jusqu'à  une  autre 
extrémité,  et  qu'il  excite  un  mouvement  dcius 
la  partie  où  aboutit  cette  extrémité,  les  parties 
du  corps  plus  perceptibles  sont  celle  où  la 
force  est  appliquée ,  et  celle  où  ce  mouvement 
est  déterminé.  Aiusi  donc ,  le  mouvement  du 
fluide  est  plus  vif  aux  points  où  il  est  excité  et 
où  il  se  termine;  par  conséquent,  dans  l'or- 
gane externe  et  dans  le  cerveau,  loisque  l'ani- 
mation est  partielle  ;  et,  de  Torgane  externe 
et  dans  les  extrémités  nerveuses  dans  tout  le 
corps ,  lorsque  l'animation  est  générale  et 
énergique. 

170.  Maintenant,  si  on  voulait  examiner  la 
sensation  relativement  à  la  perception ,  oa 
trouverait  que  c'est  de  circonstances  organiques 
et  mécaniques  que  dépendent  les  différences 
d'un  ordre  de  sensations  avec  l'ailu-e. 

D'abord,  le  fluide  et  la  substance  blanche 
se  trouvent  en  plus  grande  quantité  dans  les 
nerfs  des  organes  des  sens  ;  conséquemment  la 
quantité  des  animations  externes  est  plus  grande 


) 
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que  celle  des  internes  dans  l'état  ordinaire; 
l'oreane  célébrai  doit  eu  être  plus  vivement 
animé,  et  doit  d'autant  moins  percevoir  les 
internes.  De  plus,  le  cerveau  est  plus  à  portée 
cFctre  animé  par  les  organes  externes,  à  cause 
de  l'origine  immédiate  de  leurs  nerfs  ;  et  leurs 
impressions  se  communiquent  au  cerveau  eu 
entier,  tandis  que  celles  que  reçoivent  les 
nerfs  dans  les  organes  internes  s'affaiblissent  et 
se  confondent  avant  de  pouvoir  arriver  jusqu'au 
cerveau  ,  en  se  communiquant  aux  filaments 
juxtaposés  dans  la  moelle  épiuière,  ou  à  d'autres 
nerfs  qui  correspondent  au  moyen  des  gan- 
glions ou  des  plexus.  Ajoutez  à  cela  que  la 
subdivision  des  extrémités  nerveuses  dans  les 
organes  internes  contribue  à  l'affaiblissement 
des  impressions ,  et  que  le  mouvement  nerveux 
se  réfléchit  vers  les  points  d'irritation  sans, 
parvenir  au  cerveau. 

Ainsi  donc,  les  perceptions  des  sensations 
internes  sont  vagues ,  obscuies  ou  conluses , 
à  cause  de  leur  nombre,  de  leur  uniformité, 
de  leur  continuité  et  de  la  vivacité  des  ex- 
ternes ;  et  elles  sont  nulles  à  cause  de  l'insuffi- 
sance du  mouvement.  Si  l'on  supposait  donc 
que  l'ordre  des  externes  pût  se  trouver  extrê- 
mement affaibli  ou  suspendu,  le  cerveau  pour- 
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rait  percevoir  les  iniernes  avec  une  sorte  de 
distiiM:tion  ;  or ,  il  y  a  plusieurs  organes  internes 
dont  les  fonctions  sont  perceptibles  dans  la 
supposition  ci-dessus  ;  les  perceptions  sont 
exactement  analogues  aux  animations  qui  s'ef- 
fectuent dans  les  divers  organes;  et  Thomme, 
réduit  au  seul  ordre  des  animations  internes, 
pourrait  percevoir  et  réfléchir  ;  il  aurait  de 
quoi  juger  et  vouloir. 

171.  On  peut  conclure  que  l'aptitude  à  la 
perception  des  sensations,  de  leurs  objets  et 
des  organes,  est  propre  à  l'organe  cérébral, 
et  résulte  de  son  animabilité  et  de  sa  structure  ; 
que  cet  organe  ne  perçoit  d'abord  que  les 
mouvements  et  les  organes  où  ils  sont  excités  ; 
et  lorsqu'ensuite  il  a  appris  à  les  rapporter  à 
Jeurs  objets,  et  qu'il  en  a  contracté  l'habitude, 
les  mouvements  ne  font  que  l'avertir  de  la  pré^^ 
sencedes  objets  ;  parce  que  les  mouvements  et  la 
réflexion  par  lar|ueîle  ils  sont  rapportés  à  leurs 
causes  hors  du  système  ne  sont  alors  que  pem 
ou  point  apperçus.  L'intelligence  ou  l'aptitude 
à  la  science  n'est  donc  autre  chose  que  l'apti- 
tude de  1  organe  cérébral  à  la  perception  des 
propriétés  des  animations;  les  sciences  sont 
alitant  de  systèmes  d'idées  que  rhomme  s'est 
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formées  des  propriétés  des  corps,  ou,  si  l'on 
î^eiit,  des  qualités,  des  quantités  et  de  leurs 
différehts  rapports  ;  et  le  cerveau ,  par  son 
fluide  et  pàt  sa  structure  ,  qui  lui  donnent 
l^ipti tilde  au  mécanisme  de  la  réflexion  ,  con- 
court avec  lés  organes  externes  à  la  formation 
de  ces  idées. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  propriété  des  Sensations  d'être  agréa- 
bles ou  désagréables. 

172.  Si  Torgane  cérébral  perçoit  les  ani- 
mations siniplement  comme  conformes  aux 
causes  qui  les  déterminent,  en  les  différenciant 
entre  elles ,  ces  perceptions  constituent  les 
idées  que  cet  oigane  se  forme  des  qualités 
sensibles  ;  s'il  les  perçoit  uniquement  comme 
différant  chacune  d'intensité  ,  ces  perceptions 
constituent  les  idées  de  quantité  ou  de  degré 
des  qualités.  Mais  ,  s'il  perçoit  l'intensité  ou  la 
quantité  des  animations  comme  relative  a  l'état 
actuel  du  système,  ces  perceptions  sont  celles 
de  plaisir  ùxx  de  douleur  (i45)  -,  ùr,  H  ne  peut 


(   206  ) 

percevoir  les  objets  que  par  les  animations  ,  et 
il  ne  peut  percevoir  ces  dernières  que  dans  le 
système  et  relativement  à  son  état.  De  là  il 
résulte  qu'une  animation  est  ou  peut  être  tou- 
jours perçue  comme  ayant  un  rapport  quel- 
conque avec  l'état  de  l'individu;  par  consé- 
quent, comme  agréable  ou  désagréable;  et, 
qu'en  rapportant  ces  effets  à  leurs  causes,  les 
objets  sont  ou  peuvent  être  toujours  perçus 
comme  agréables  ou  désagréables  ;  c'est-à-dire, 
comme  déterminant  des  changements  favo- 
rables ou  contraires  à  l'état  actuel. 

173.  Les  animaiions  sont  donc  agréables  ou 
désagréables,  parce  qu'elles  sont  des  mouve- 
ments ,  et  que  la  quantité  de  ces  mouvements 
a  toujours  un  rapport  quelconque  avec  la 
quantité  du  mouvement  total  ou  la  vie  ;  et 
comme  il  n'y  a  ni  plaisir  ni  peine  sans  un  mou- 
vement nerveux  qui  ait  une  quantité  détermi- 
née ,  et  dont  la  perception  est  une  composée 
de  celles  du  mouvement  ou  de  l'objet  qui  l'oc- 
casionne, de  l'état  actuel  du  système,  et  du 
rapport  de  ce  mouvement  avec  cet  état,  on 
peut  regarder  le  plaisir  et  la  douleur  comme 
tine  propriété  des  animations. 

174.  La  vie  se  compose  des  deux  ordres  de 
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sensations  (  en  faisant  ici  abstraction  des  mou- 
vements musculaires  et  des  sensations  qui  en 
résultent  ),  et  toutes  les  sensations  sont  ou 
agréables  ou  désagréables.  Lorsque  cette  com- 
position ne  renferme  que  des  sensations  agréa- 
bles, elle  constitue  cet  état  qu'on  appelé  bon- 
heur; et  lorsqu'elle  ne  renferme  que  des  sen- 
sations désagréables,  c'est  l'état  qu'on  appèle 
malheur. 

De  là  il  suit  que  la  perception  d'une  sensa- 
tion, comme  agréable,  nous  désigne  la  per- 
ception du  rapport  d'une  composante  à  sa 
composée;  et  comme  désagréable,  elle  nous 
marque  la  perception  d'une  sensation  comme 
n'ayant  pas  le  même  rapport,  copime  n'étant 
pas  une  composante  de  l'état  de  bien-être. 

175.  La  vie  est  sujète  à  de  fréquentes  varia- 
lions  ;  ce  sont  celles  qui  arrivent  à  la  quantité 
de  l'animation  composée  ou  totale,  elles  dé- 
pendent des  variations  d'intensité  que  souffre 
chacune  des  fonctions.  On  peut  distinguer  trois 
états  de  la  vie  :  celui  où  la  quantité  d'animation 
n'est  ni  trop  faible  ni  excessive,  et  qui  cons- 
titue le  bien-être;  et  les  deux  autres  états, 
ceux  qui  résultent  des  variations  de  l'état  de 
bien-être  en  plus  et  en  moins.  Le  cerveau 
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jierçolt  ces  divers  états  ;  car  il  fait  partie  essen- 
tielle du  corps  animal ,  et  sa  fonction  de  per- 
cevoir fait  partie  de  l'économie  :  on  ne  vivrait 
pas ,  si  Ton  n'iippercevait  pas  que  Ton  est 
animé. 

On  sent  bien  qu'entre  ces  trois  états ,  il  y  a 
des  différences  graduelles,  de  manière  que 
i'état  de  bien-être  peut  varier  jusqu'à  un  certain 
point  sans  devenir  état  de  douleur  ou  d'ennui. 
Ainsi,  d'un  côté,  son  dernier  degré  le  plus 
islevé  est  voisin  du  premier  degré  de  l'état  de 
violence  où  de  douleur;  et  de  l'autre  côté, 
son  degré  le  plus  faible  touche  le  premier  degré 
de  l'état  d'ennui  ou  de  faiblesse  des  mouve- 
ments nefveuXi  Le  système  est  susceptible 
depuis  le  moindre  degré  de  plaisir  jusqu'à  là 
douleur  la  plus  violente ,  ou  depuis  le  moindre 
înouvement  jusqu'à  celui  qui  peut  causer  la 
ïnort,  tel  qu'un  violent  accès  de  colère,  une 
joie  excessive ,  etc. 

176.  L'état  de  bien-être  peut  varier,  soft 
par  les  clîaugetùenis  qui  arrivent  à  l 'animation 
composée,  1soit  par  ceux  que  subit  quelqu'une 
de  ses  cotnpo-antes  ;  il  peut  et  doit  varier  sui- 
vant l'influencé  réciproque  des  deux  ordres 
tîe  Sensatioiis ,  let  Ceiîç-ci  suivam  que  la  subs- 
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tance  auimable  et  les  agents  dans  les  divers 
organes  y  coopèrent  dans  des  pj  oporiions  dif- 
férentes. On  voit  de  là  que  ses  changements 
dépendent,  d'un  côté,  de  toutes  les  causes  qui 
font  varier  la  quantité  du  fluide  nerveux,  son 
animabilité  et  celle  de  la  substance  blanche , 
et  de  l'autre,  de  la  nature,  du  nombre  et  de 
l'intensité  des  causes  qui  doivent  Fanimer,  ou 
de  leur  défaut. 

En  effet ,  nous  avons  vu  que  la  quantité  du 
fluide  varie  suivant  le  rapport  entre  ses  pertes 
et  ses  réparations,  et  que  le  système  doit  va- 
rier dans  ses  relations  avec  les  organes  ;  de 
là  résultent  les  variations  des  animations,  par 
conséquent,  celles  de  cet  état  qui  constitue 
le  bien-être.  Le  pouvoir  de  l'organe  propre  à 
cette  sécrétion ,  ainsi  que  celui  des  autres  qui 
doivent  y  coopérer,  est  limité;  les  pertes  de 
fluide  contribuent  à  ses  réparations,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  excessives  ;  mais  ses  grandes  dé-* 
perditions  ne  pouvant,  en  raison  du  temps, 
du  pouvoir  des  organes  et  des  moyens  néces- 
cessaires  (102),  se  proportionner  avec  les  ré- 
parations ,  la  vie  languit  ou  est  abrégée.  Dans 
cet  état,  toutes  les  fonctions  souffrent,  et  la 
vie  se  compose  alors  de  sensations  désa- 
gréables. Ainsi,  toutes  les  causes  qui  excitent 
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de  grands  mouvements  doivent  animer  désa- 
gréablement, parce  que  la  quantité  d'anima- 
tion est  trop  forte  pour  ne  pas  troubler  l'ordre 
des  fonctions  ,  parce  qu'il  y  a  une  grande 
consommation  de  fluide,  et  que  consécutive- 
ment les  fonctions  s'en  ressentent* 

177.  Mais  ,  puisque  l'animation  composée, 
comme  une  simple  sensation,  est  un  résultat 
de  la  loi  (92) ,  elle  doit  aussi  subir  des  chan- 
gements de  la  part  des  causes  qui  doivent  y 
concourir  suivant  les  conditions  exigées  par  la 
nature  des  fonctions.  Le  système  n'est  qu'ani- 
mable  ;  quelles  que  soient  les  substances  et  les 
parties  où  elles  s'appliquent,  elles  ne  peuvent 
faire  que  l'animer  depuis  le  moindre  degré 
jusqu'au  degré  le  plus  élevé;  et  les  animations 
doivent  varier  suivant  la  l'aiblesce  ou  l'énergie 
des  agents,  et  siiivant  leur  durée.  Ainsi,  sous 
le  simple  rapport  des  causes ,  l'état  de  bien-être 
doit  continuellement  changer,  soit  en  plus, 
soit  en  moins  ;  et  il  doit  revenir  continuelle- 
ment au  même  point,  soit  parce  que  les  causes 
qui  l'ont  fait  varier  cessent  d'agir ,  soit  parce 
que  des  causes  contraires  l'y  ramènent.  Ces 
variations  dépendent  de  causes  externes  et  de 
causes  inhérentes  à  l'organisation;  elles  dé- 
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jpendent  de  la  nature ,  c" .  là  quantité  et  de  îa 
durée  des  mouven^cnts  qui  constituent  la  vie. 
De  là  il  suit  queq,ij^iiand  bien  même  l'animal 
serait  tout  à  fait  èfc'ânger  aux  causes  ejcternes  , 
son  état  ne  serait  point  invariable. 

1 78.  On  petit  reconnaître  dans  l'homme  une 
tendance  constante  vers  son  bonheur,  c'est-à- 
dire,  vers  le  ineilleur  état  qui  lui  soit  connu; 
él  une  tendance  suppose  une  différence  apper-^ 
içue.  L'état  actuel  est  donc  relatif  à  la  différence 
de  ce  qu'on  est  avec  cfe  qu'on  voudrait  être  ;  et 
cet  état  nous  désigne  la  modification  actuelle 
dii  système,  qui  elle-même  ïésulte  de  l'en- 
semble  de  toutes  les  fonctions. 

Nous  pouvons  prendre  le  bonheur  comme 
étant  le  même  jiour  tous  les  individuis  ;  car  il 
ne  varie  que  jpar  la  différence  des  habitudes^ 
des  goûts,  etc.;  il  ne  varie  que  relativement 
aux  moyens  d'y  parvenir,  soit  que,  par  Tédu- 
cation  reçue ,  on  connaisse  mieux  ces  moyens^ 
et  qu'on  en  Connaisse  un  plus  grand  nombre  , 
soit  que  par  elle  on  ait  ajopris  à  ]es  envisager 
sous  tel  ou  sous  tel  autre  rapport. 

17g.  La  douleur  est  causée  par  des  puis- 
sauces  dont  l'action  imprime  un  trop  grand 
mouvement  au  système  nei-veuX^  de  là  à  tous 
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les  organes,  pour  qu'il  soit  compatible  avec 
Tétat  de  bien-être;  ec  quand  ce  mouvement 
s'exécute  avec  plus  d'énergie  dans  une  partie 
du  système  ou  dans  un  organe  (  c'est  ce  qu'on 
appelé  douleur  locale  ) ,  en  vertu  de  la  loi  (77), 
il  trouble  bientôt  les  autres  fonctions.  Le  plai- 
sir est  causé  par  des  puissances  qui  animent 
moins  vivement,  mais  qui  impriment  toujours 
aux  fonctions  un  degré  modéré  d'activité  ;  et 
Tennui  résulte  du  trop  peu  d'action  ou  d'effet 
que  des  puissances  y  occasionnent,  ou  de  leur 
défaut. 

On  voit  de  là  que  l'ennui,  le  plaisir  et  la 
doulèur,  de  même  que  les  animations,  sont, 
conformément  à  la  loi  (58) ,  relatifs  à  l'intensité 
des  objets  et  à  la  quantité  animable  actuelle  (87); 
ils  sont  des  propriétés  des  animations  dont  les 
quantités  ont  certains  rapports  avec  le  mouve- 
ment total  ;  et  pour  voir  qu'ils  consistent  dans 
ces  quantités  relatives  ,  il  suffit  de  considérer 
que,  dans  la  douleur  qu'on  appelé  physique, 
le  fluide  et  la  substance  nerveuse  sont  excessi- 
vement animés,  et  que  cette  dernière  ne  peut 
l'être  à  ce  point,  sans  entrer  dans  un  certain 
état  de  frémissement  très-vif  au  lieu  où  la  cause 
s'applique  ;  par  cet  effet,  le  fluide  est  vivement 
mu  de  la  partie  affectée  vers  d'autres,  et  doit 


animer  plus  ou  moins  tout  le  syslème  :  de  Ik  le 
trouble  dans  toute  l'économie. 

i8o.  La  Tïvacité  des  animations  agréables 
est  comme  le  changement  qui  arrive  à  Tétat 
actuel  relativement  au  bonheur.  Cette  vivacité 
ise  proportionne  aux  changements  opérés  ;  car 
Ja  cause  qui  produit  un  plus  grand  change- 
ment doit  animer  plus  vivement;  or,  plus  ce 
changement  est  grand ,  et  plus  l'état  actuel  est 
approché  du  bonheur,  et  les  différences  de 
ce  dernier  état  avec  ceux  où  Ton  se  trouve  par 
des  causes  siiccessives  doivent  être  réciproque- 
ment comme  les  vivacités  dont  on  est  animé, 
et  conséquemment  la  vivacité  des  animations 
agréables  est  en  raison  inverse  de  ces  diffé- 
rences. 

D'où  l'on  voit  que  la  vivacité  du  plaisir 
peut  être  exprimée  par  le  rapport  entre  les 
différences  de  l'état  de  bonheur  avec  l'état  où 
l'on  se  trouvait  avant  l'action  des  objets,  et 
avec  celui  où  l'on  est  pendant  cette  action; 
car  ces  différences  nous  désignent  les  change- 
ments de  situation  ou  d'état.  Ainsi,  en  faisant 
varier  l'état  actuel  vers  celui  ou  l'homme  tend 
constamment,  on  aura  l'expression  des  degrés 
du  plaisir  par  les  quantités  de  ces  s^ariatious  ^ 
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©il  pal  îes  différences  des  unes  avec  les 
autres. 

,  i^i.  Si  le  système  passe  suGGessivement  de 
la  plus  petite  quantité  d'animation  à  la  plus 
excessive,  et  de  celle-ci  à  celle-là,  il  y  a  des 
•variations  dans  le  plaisir  et  daps  la  peine,  qui 
»ont  relatives  et  à  la  quantité  des  animations, 
et  à  la  différence  des  unes  avec  les  autres. 
On  éprouve  de  l'ennui,  du  plaisir  ou  de  la 
douleur,  suivant  que  les  mouvements  nerveux 
sont  excités  dans  un  degré  différent;  cepen- 
dant, excepté  la  quantité  d'ânimation  qui  fait 
la  douleur  la  plus  vive ,  les  autres  quantités  ne 
feont  agréables  ou  désagréables  que  d'une  ma* 
îîière  relative.  Il  est  pénible,  en  effet,  de  passer 
du  plaisir  le  plus  vif  au  premier  degré  de  dou- 
ceur f  mais  il  est  agréable  de  sentir  que  la 
douleur  la  plus  violente  s'affaiblit  jusqu'à  son 
prerfâier  degré  ;  il  est  agréable  d'éprouver 
successiv€m,ent  des  plaisirs  qui  vont  toujours 
croissant  jusqu'au  dernier  terme;  mais  il  est 
désagréable  de  passer  de  là  au  plaisir  le  plus 
Jaible  ;  un  plaisir  est  plus  vif  lorsqu'il  arrive 
après  une  peine,  et  d'est  d'autant  plus  qu'il  y  a 
une  plus  grande  différence  èntjie  les  dçux  mo- 
^lifîcat^ons. 
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i82.  Des  variations  ci -dessus  dépendent 
celles  qui  arrivent  dans  les  rapports  du  système 
avec  les  objets  ;  car  les  quantités  d'animation 
que  ceux-ci  excitent  sont  proportionnelles  à 
leurs  rapports  avec  l'état  actuel.  Cet  état  varie, 
par  conséquent ,  ces  rapports  ;  de  là  il  arrive 
que  les  mêmes  causes  produisent  des  effets 
variés,  suivant  qu'elles  peuvent  augmenter  ou 
affaiblir  l'intensité  de  l'animation  totale  actuelle. 
Dans  le  fait,  si  Fétat  actuel  d'un  individu  se 
trouve  éloigné  de  son  bonheur,  la  cause  qui 
peut  l'en  rapprocher  l'anime  agréablement  avec 
une  vivacité  proportionnelle  au  changement 
qu'elle  occasionne  de  l'état  où  il  est  vers  celui 
où  il  tend  ;  mais  cette  même  cause  ne  l'anime 
que  faiblement  lorsqu'elle  agit  au  moment  où 
il  ne  peut  subir  par  eUe  d'autre  changement 
que  celui  qui  fait  sa  modification  actuelle. 
Ainsi ,  plus  on  le  suppose  éloigné  de  son  bon- 
heur, et  plus  la  même  cause,  capable  de  le 
ramener  au  même  point,  l'anime  avec  viva-^ 
cité,  etc. 

On  sait  en  effet  que  ce  qui  plaît  dans  un 
temps  souvent  ne  plaît  pas  ou  déplaît  dans  u» 
autre  temps;  ce  n'est  pas  l'objet  qui  a  changé, 
c'est  l'état  du  système  :  par  là  lè  rapport  de 
cet  objet  avec  ce  système  n'est  plus  le  aiême. 
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On  sait  également  que  l'état  de  bien-être  est 
changé  clans  nn  besoin,  tel  que,  par  exemple, 
dans  la  soif;  dans  cette  position,  nn  liquide  ca- 
pable de  calmer  ou  de  détruire  cette  animation 
incommode ,  capable  d'en  produire  une  con- 
traire à  celle  qu'on  éprouve ,  cause  lui  plaisir 
d'autant  plus  vif,  que  la  soif  est  plus  grande  ; 
mais  la  même  boisson  ne  produit  pas  un  effet 
aussi  agréable  lorsqu'on  n'a  pas  soif,  et  ainsi 
de  tout  autre  objet. 

On  peut  aussi  aisément  remarquer  que,  dans 
le  besoin,  on  est  plus  vivement  animé,  à  pro- 
portion que  la  satisfaction  est  plus  nécessxiire  à 
la"  conservation  du  bien-être.  C'est  ainsi  que 
l'on  sent  plus  vivement  le  besoin  de  manger 
que  celui  de  se  promener,  et  que  les  aliments, 
animent  plus  vivement  que  la  promenade* 
L'exercice  n'est  pas  aussi  indispensable  que  la 
nourriture,  La  nourri  tm-e  influe  plus  sur  le 
bien-être:  que  î'exerçice,  et  la  vivacité  dont  on 
est  animé  par  les  aliments  est  à  celle  avec 
laquelle  on  l'est  par  la  promenade ,  comme  les 
changements  respectifs  que  peut  subir  l'état 
actuel  relativement  au  bonheur;  la  vivacité 
d  une  sensation  agréable  varie  donc  suivant  que 
8jon  objet  pent  pi  oduire  de  plus  grands  ou  de 
p.Uis  petits  changements  dans  l'état  actueK 
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i83.  U  résulte  de  là  (  i8r,  182  ),  conformé- 
ment à  ce  qui  a  précédé  (  120  et  suiv.  ) ,  qu'un 
plaisir  est  relatif  à  la  différence  de  la  quantité 
de  l'animation  actuelle  avec  celle  à  laquelle 
elle  succède  ;  et  qu'il  l'est  aussi  à  la  différence 
>de  l'actuelle  avec  la  successive.  On  peut  con- 
sidérer, dans  le  plaisir,  la  différence  de  l'état 
de  bonheur  avec  celui  où  l'on  était  avant  l'ac- 
tion de  l'objet ,  et  avec  cet  état  modifié  par  cet 
objet;  et  comme  le  plaisir  est  proportionnel 
au  rapport  de  ces  deux  différences  entre 
elles  ,  les  plaisirs  successivement  éprouvés 
«ont, comme  les  différences  réciproques  de 
l'état  de  bonheur  avec  les  modifications  qu'on 
éprouve  ;  ils  le  sont  donc  comme  les  diffé- 
rences des'^modifications  successives  avec  les 
précédentes. 

Le  cerveau  perçoit  la  différence  d'un  état 
avec  l'autre  ,  d'une  modification  avec  une  au- 
tre ,  et  celle  d'un  état  où  l'on  se  trouve  avec 
celui  qu'on  désire.  Le  plaisir  ,  dans  les  ani- 
ïuations  successives ,  pouvant  être  exprimé  par 
ces  différences  ,  ses  degrés  sont  aussi  ordinai- 
rement perçus  et  estimés  par  et  suivant  les  dif- 
férences d'un  état  avec  l'autre,  au  lieu  de  l'être 
par  celles  du  bonheur  avec  chacun  de  ces  états 
successifs  ;  ils  le  sont,  en  un  mot,  comme  la 


(  3ï5  ) 

Tivacilé  ou  la  quantité  des  animations  :  on  en 
dirait  autant  de  la  peine. 

i84<.  Dès  que  Félat  de  bien-être  varie  à  un 
certain  point ,  il  y  ace  qu'on  appèle  besoin  ; 
c'est  l'excès  ou  le  défaut  de  quantité  d'anima- 
tion ,  nécessaire  pour  constituer  cet  état ,  qui 
fait  le  besoin  en  général.  Il  y  a  alors  urre  dif- 
férence entre  les  deux  états  ;  c^est  pour  cela 
que  ,  dans  tout  besoin  perçu ,  il  y  a  désir  ou 
tendance  à  changer  d'état.  Or,  le  besoin  ou  le 
desir ,  comme  le  plaisir  et  la  douleur ,  de  même? 
que  raiiimation  ,  peut  être  général  ou  parti- 
culier ,  ce  que  le  cervçau  distingue  par  la  per- 
ception de  tout  le  corps  qui  souffre  ,  ou  de 
tel  organe  ;  car  c'est  aussi  l'excès  ou  le  défaut 
de  quantité  d'animation  partielle ,  suffisante 
pour  intégrçr  l'état  de  bien-rêtre  ,  qui  fait  le 
besoin  particulier  ;  et ,  comme  la  sensation ,  il 
peut  se  classer  selon  les  trois  ordres  de  fonc- 
tions ,  et  se  distinguer  en  a,utant  (F espèces. 

vie  est  une  animation,  et,  poiu' être  animé, 
il  est  nécessaire  que  des  causes  agissent  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur ,  qu^elles  coopèrent  aux 
deux  ordres  de  fonctions  ,  et  que  les  muscles, 
exécutent  des  mouvements.  Ainsi ,  si  l'on  faiti 
^ttentiQn  que  les  moyens  propres  et  néces-^ 
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I  »iaires  à  l'exercice  des  fonctions  ,  s'usent  poiiï 
I  les  usages  auxquels  ils  sont  destinés  ;  que  les^ 
moyens  externes  animalisés  servent  à  la  répa- 
ration des  déperditions  que  souiïrent  les  or- 
ganes ;  les  uns  ,  par  l'action  pour  se  procurer 
ces  moyens  ;  les  autres  ,  par  celle  de  les  ani-? 
maliser  ;  d'autres ,  par  Faction  de  les  préparer , 
ou  de  fournir  ce  qui  est  nécessaire  pour  que 
çette  animalisation  se  fasse  ;  d'autres  enfin , 
par  Faction  de  distribuer  les  derniers  produits 
des  fonctions  dans  toute  l'économie  ;  l'on  ap- 
perçoit  que  les  besoins  sont  déterminés  par  la 
constitution  de  l'homme  ,  et  par  l'exercice  de 
ses  facultés,  dont  ils  sont  les  effets  nécessaires 
et  immédiats. 

Le  besoin  ,  en  général ,  exprime  donc  ]es, 
Tariations  que  l'état  de  bien-être  éprouve ,  non 
seulement  de  l'excès  des  puissances ,  et  de  leur 
privation  ou  de  leur  insuffisance  ,  mais  aussi 
celles  qui  dépendent  de  l'animabilité  :  dans 
J'épuisenpient  du  système,  il  y  a  besoin  ;  il  esc 
senti  et  le  désir  naît ,  pourvu  qu'il  y  ait  sou- 
venir d'un  meilleur  état  déjà  éprouvé. 

ï85.  Il  est  à  remarquer  que  ,  conformément 
h  la  loi  générale  du  mouvement  des  parties  so- 
lides quelconques  ,  le  fluide  nçrveux  et  une 


t 
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cause  qui  puisse  le  déterminer  à  exciter  ces 
solides ,  étant  nécessaires  ,  le  manque  de  l'uii 
ou  de  l'autre  est  im  besoin  ;  mais  que ,  dans 
l'état  régulier ,  c'est  plutôt  le  défaut  de  fluide 
que  celui  de  la  cause  ,  ou  celui-ci  plutôt  que 
celui-là  qui  constitue  le  plus  ordiDairemeut  le 
besoin  ,  suivant  qu'il  arrive  dans  tel  ou  daus 
tel  autre  ordre  de  fonctions.  Dans  la  détermi- 
nation volontaire  des  mouvements  des  muscles, 
les  causes  agissent  dans  le  cerveau ,  de  même 
que  dans  la  détermination  volontaire  des  sen- 
sations éprouvées  ;  dans  les  animations  phy- 
siques externes  et  dans  les  internes ,  les  causes 
agissent  aux  extrémités  nerveuses.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  les  causes  peuvent  être  l'objet  de 
besoins  du  même  ordre  ou  d'un  ordre  différent, 
sentis  par  le  cerveau  ;  et  dans  ce  cas ,  comme 
dans  l'autre  ,  les  causes  ne  font  que  déterminer 
le  fluide  nerveux  à  exciter  les  solides ,  en  sorte 
qu'il  est  la  cause  immédiate  de  leurs  mouve- 
ments. Mais ,  de  la  différence  des  points  où 
agissent  les  causes  susdites ,  naît  celle  du  be- 
soin qui  se  rapporte  à  l'une  ou  à  l'autre  cir- 
constance de  la  loi  du  mouvement.  En  effet , 
le  manque  de  certaine  quantité  de  fluide  dans 
les  nerfs  moteurs  ,  fait  éprouver  le  besoin  du 
repos  ;  son  abondance  fait  sentir  le  besoin  d'à- 
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gir  ;  dans  ce  cas  ,  la  cause  détermine  aisément 
le  fluide  à  produire  le  mouvement  des  mus- 
cles ,  en  donnant  un  objet  ou  une  direction  à 
ce  mouvement  ;  et  dans  l'autre  cas  ,  elle  ne  le 
peut,  ou  il  faut  qu'elle  soit  très-puissante  ;  et  il 
est  bien  clair  que  le  besoin  alternatif  de  repos 
1 1  de  mouvement  dépend  immédiatement  du 
défaut  et  de  l'accumulation  de  fluide  dans  les 
lerfs  des  muscles. 

Dans  les  deux  autres  ordres  ,  l'abondance 
ou  le  défaut  de  fluide  occasionne ,  comme  dans 
les  nerfs  moteurs ,  une  tendance  à  l'action  ou 
au  repos  des  organes  ;  mais  cette  action  ne 
pouvant  s'exécuter  sans  les  causes  analogues  , 
il  arrive  que  le  manque  de  ces  causes  tait  le 
plus  ordinairement  le  besoin  qui  se  rapporte 
aux  fonctions  internes  et  aux  animations  phy- 
siques. En  général,  et  mécaniquement  parlant, 
le  besoin  consiste  dans  la  nécessité  sentie  de 
ramener  l'excès  ou  le  défaut  de  la  quantité  ac- 
tuelle d'animation  à  la  quantité  qui  constitue 
l'état  de  bien-être;  c'est  là  en  effet  où  les  lois 
de  l'économie  font  tendre  l'être  animé. 

186.  Nous  avons  dit  que  les  sensations  sont 
agréables  ou  désagréables  suivant  les  i-apports 
des  puissances  avec  l'état  actuel.  Ces  rapports 
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jpieuvent  difïérér  par  la  quantité  animable  ou 
état  du  système ,  par  la  nature  des  objets  ,  par 
leur  intensité  et  par  les  organes  où  ils  agissent; 
les  sensations  doivent  varier  en  conséquence  ^ 
et  les  mêmes  objets  peuvent ,  à  un  degré  dif- 
férent, occasionner  du  plaisir ,  de  la  peine  otl 
de  l'ennui. 

Les  variations  d'état  {)euvent  être  telles  que 
les  animations  >  d'agréables  qu'elles  étaient  ^ 
devièneut  désagréables.  C'est  ainsi  que  l'ani-^ 
mabilité  étant  extraôrdinairement  accrue  ou 
extrêmement  affaiblie  ,  les  animations  deviè-" 
nent  pénibles  >•  et ,  pour  voir  que  la  quantité 
d'action  des  objets  fait  varier  les  animations 
d'agréables  en  désagréables ,  si  de  modérée  elle 
devient  excessive  ,  il  suffit  de  faire  attention 
aux  sensations  produites  par  une  lumière  mo- 
dérée et  par  une  trop  vive  ,  ainsi  que  par  les 
odeurs  ,  les  sonS  trop  énergiques ,  etc. 

Enfin ,  puisque  les  agents  ,  dans  les  organes , 
doivent  nécessairement  être  propres  à  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  (gS)  ,  ils  peuvent  ex- 
citer des  animations  agréables  ou  désagréables , 
suivant  qu'ils  agissent  sur  tel  ou  sur  tel  autre 
organe:  C'est  ainsi  que  les  aliments  causent  une 
sensation  agréable  dans  les  organes  de  l'odorat, 
du  goût  et  de  la  digestion  ;  et  une  désagréable 
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dans  ceux  de  la  respiration ,  etc.  Tous  ces  fait* 
s'expliquent  par  la  loi  (92). 

187.  La  durée  de  l'action  des  objets  ,  pen- 
dant laquelle  on  ressent  du  plaisir ,  et  passé 
laquelle  l'ennui  ou  la  fatigue  et  la  douleur  suc- 
cèdent au  plaisir ,  est  en  raison  directe  de  la 
quantité  du  fluide  nerveux ,  et  en  raison  in- 
verse de  la  vivacité  de  l'animation  agréable.  En 
effet ,  on  ne  peut  éprouver  une  sensation  éga- 
lement agréable  dans  tous  ses  instants  ,  qu^au- 
tant  que  l'animabilité  se  conserve  au  même 
degré  (58)  ;  et  puisqu'elle  s'affaiblit  à  propor- 
tion que  l'action  de  l'objet  se  continue  (47)  r 
la  sensation  doit  s'affaiblir  ,  et  le  plaisir  dimi- 
nuer successivement  jusqu^à  cè  qu'il  n''en  soit 
plus  un  (  17g ,  181  ). 

Mais  si  la  durée  du  plaisir  finit  par  l'ennui , 
lorsque  la  vivacité  diminue  ,  elle  doit  se  ter- 
miner par  la  fatigue  ou  par  la  douleur,  lorsque 
la  vivacité  augmente  jusqu'à  un  certain  degré. 
Or  nous  avons  vu  que  l'aniniabilité  peut  s'é- 
lever par  la  continuation  du  même  mouve- 
ment, et  en  conséquence  la  vivacité.  Ainsi , 
plus  il  y  a  de  quantité  animable  ,  et  plus  il 
faut  de  temps  pour  qu'elle  soit  consommée 
par  le  même  objet  ;  et  plus  le  plaisir  est  vif, 
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et  moins  il  a  de  durée.  Cette  durée  est  donc 
plus  ou  moins  longue  ,  à  proportion  que  la 
quantité  animable  est  plus  ou  moins  abondante 
et  que  la  vivacité  est  plus  ou  moins  faible. 

188.  Puisque  la  continuation  du  même  mou- 
vement peut  occasionner  de  l'ennui  ou  de  la 
peine  ,  il  arrive  qu'une  animation  devenant  in- 
commode ,  parce  que  l'objet  use  trop  de  fluide 
dans  un  nerf ,  on  trouve  agréable  que  d'autres 
objets  agissent  sur  les  autres  organes. 

Le  fluide  étant  nécessaire  au  mouvement 
nerveux,  si  dans  l'animation  partielle  il  affluait 
du  cerveau  dans  le  nerf  k  mesure  qu'il  y  est 
consumé ,  le  mouvement  continuerait  de  s'exé- 
cuter avec  la  même  force,  et  le  plaisir  attaché 
à  cette  quantité  de  mouvement  durerait  tou- 
jours ,  si  le  fluide  qui  s'use  dans  cette  partie  du 
système  n'était  pas  nécessaire  dans  d'autres 
parties ,  et  que  la  substance  du  nerf  n'en  fût 
pas  fatiguée.  Si  au  contraire  le  fluide  n'y  était 
pas  déterminé  à  proportion  qu'il  y  est  consumé, 
la  quantité  d'animation  s'affaiblirait  successi- 
vement en  raison  de  la  diminution  de  la  quan- 
tité du  fluide ,  et  le  plaisir  deviendrait  ennui. 
Mais  l'objet  agissant  avec  une  certaine  force , 
pâr  la  continuation  de  l'animation,  la  peine  peuï 
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succéder  au  plaisir,  soit  à  cause  dVine  certainQ 
dirainiitioii  de  fluide  dans  le  nerf  de  l'organe 
animé,  soit  à  cause  de  son  affltience  extraordi- 
nairement  augmentée  par  la  continuation  du 
mouvement,  qui  devient  alors  cause  irritante 
du  nerf. 

On  sait  en  effet  que  ,  quand  les  muscles 
ont  été  très-exercés  ,  quand  par  conséquent 
leurs  nerfs  ont  souifert  une  certaine  déperdi- 
tion ,  Dn  y  éprouve  une  sensation  incommode , 
delà  douleur  même,  en  les  contractant.  Par 
la  même  raison ,  les  mouvements  dans  le  cer- 
veau et  le  nerf  optique ,  qui  arrivent  après  que 
l'on  a  vivement  et  long-temps  exercé  ce  qu'on 
appèle  imagination  ,  sont  pénibles  surtout  dans 
l'obscurité.  On  sait  aussi  que  ,  si  de  l'applica- 
tion d'une  cause  à  une  partie  du  corps  il  en 
résulte  une  sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni 
pénible  ,  en  continuant  d'agir ,  la  sensaticn 
devient  incommode  ou  douloureuse  ,  parce 
qu'elle  détermine  comme  stimulant  une  af- 
fluence  de  fluide  nerveux  dans  cette  partie. 

189.  La  fatigue  d'un  nerf  ou  du  cerveau  esc 
relative  à  sa  substante  et  à  la  quantité  du  fluide , 
puisque  le  mouvement  leur  est  relatif;  et  elle 
estplus  grande^  ou  se  fait  sentirplus  tôt,  lorsque^ 
I.  i5 
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dans  un  temps  donne  et  à  quantité  égale  ,  c'est 
le  même  mouvement  qui  se  continue,  que  lors- 
que c'est  une  séj'ie  de  mouvements  variés  qui 
s'y  exécutent.  C'est  ainsi  que,  par  suite  d'une 
longue  et  profonde  raédiiaiion  sur  un  objet ,  le 
cerveau  se  trouve  fatigué  ;  si  la  fatigue  est 
pour  ainsi  dire  absolue,  l'organe  ne  peut  con- 
tinuer ses  opérations ,  ni  sur  le  même  sujet  ni 
sur  d'autres  ,  du  moins  sans  erreur  ,  ou  sans 
peine;  on  est  alors  étourdi,  étonné,  et  on 
cherche  à  modérer,  à  faire' cesser  ces  mouve- 
ments par  de  légères  distractions ,  ou  par  l'ap- 
plication d'un  coi'ps  froid  sur  le  front,  par 
mie  boisson  rafraîchissante  ,  par  un  moment  de 
repos  de  l'organe ,  etc  ;  car  le  mouvement  arté- 
riel ,  Tafflux  du  sang  au  cerveau  et  le  dégage- 
ment de  chaleur  augmentent  par  l'activité  delà 
fonction  intellective.Mais,  si  au  lieu  d'absolue 
la  fatigue  n'était  que  relative  à  tel  objet ,  en 
changeant  l'objet  ou  la  série  des  mouvements, 
l'organe  pourrait  encore  exercer  des  opérations 
et  les  exercer  agréablement,  l'état  du  cerveau 
pendant  la  veille  étant  celui  du  mouvement  et 
la  variété  des  mouvements  ou  d'objets  le  fati- 
gant beaucoup  moins. 

Il  esta  observer  que,  pour  que  l'organe  puisse 
continuer  son  action  intellective^  après  qu'il  est 
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fatigué  dans  une  classe  d'idées ,  il  n'est  point 
nécessaire  que  l'autre  classe  soit  aussi  diff  érente 
que  le  sont,  par  exemple,  les  mathématiques  et 
la  métaphysique  ,  puisque  cela  arrive  ou  peut 
arriver  non  seulement  d'une  partie  à  l'autre  de 
la  même  science ,  mais  aussi  d'un  problème  k 
l'autre  ,tous  les  deux  se  rapportant  à  la  même 
partie.  Or ,  si  l'organe  estfatigué  absolument  sur 
un  problème,  il  ne  peut  s'occuper  de  l'autre  ; 
s'il  ne  l'est  que  d'une  manière  relative ,  il  peut 
exercer  sa  fonction  sur  l'autre  problème  , 
comme  il  le  pourrait  en  passant  de  la  médecine 
à  la  politique ,  de  la  combinaison  des  nombres  ou 
des  grandeurs  à  la  combinaison  des  finalités  les 
plus  abstraites.  Dans  ce  changement,  il  y  a  une 
différence  purement  mécanique  ;  c'est  que,  si 
l'organe,  après  être  fatigué  de  ses  opérations  sur 
une  matière  qui  lui  est  familière ,  voulait  s'oc- 
cuper d'une  matière  difficile,  bien  que  la  fatigue 
soit  relative  etlesujetdes  opérations  différent, 
l'organe  s'y  refuserait ,  ou  il  en  éprouverait 
bientôt  une  plus  grande  fatigue.  Dans  le  chan- 
gement contraire,  l'action  intellective  peut  se 
continuer,  et  se  continuer  agréablement.Dans  le 
premier  cas,  l'organe  étant  fatigué  ,  et  devant 
augmenter  le  dégré  d'attention  ,  le  changement 
lui  devient  pénible  ;  dans  l'autre  cas  ,  le  chan- 
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gemem  est  agréable  ,  parce  que  le  sujet  exige 
moins  d'attention  :  ce  qui  se  conçoit  d'après  ce 
qui  a  été  dit  plus  liaut(i8i).  Ajoutez  que  tout 
cela  est  relatif  à  l'exercice  de  l'organe  sur  les 
diverses  branches  de  nos  connaissances,  de 
manière  que  ce  qui  est  facile  pour  un  individu, 
peut  être  très-difficile  et  fatigant  pour  i  i  autre. 

Il  me  semble  que  ce  phénomène  peut  fort 
bien  s'expliquer  par  la  c|uantité  du  fluide  ner- 
yeux ,  par  des  circonstances  mécaniques ,  et 
par  celles  où  se  trouve  la  substance  cérébrale, 
quand  on  se  livre  à  la  méditation  ,  phénomène 
qui  est  plus  sensible  lorsqu'on  l'observe  après 
que  le  cerveau  a  été  affaibli  par  des  travaux 
précédents.  Pour  le  sentir ,  il  n^esi  pas  néces- 
saire qu'on  soit  adonné  aux  fortes  occupations 
d'esprit,*  on  peut  le  remarquer  dans  les  organes 
-des  sens ,  et  notamment  dans  ceux  de  l'ouïe  et 
delà  vue.  Danslefait,la  conlinuation  du  même 
€oti  ou  du  même  bruit  ayant  une  certaine  in- 
tensité, fatigue  plus  ou  plus  tôt  l'ouïe  qu'un  air 
de  musique  continuellement  répété  ,  et  un  seul 
^ir  plus  qu'un  grand  nombre  d'airs  variés  qui 
dans  un  temps  égal ,  frappent  successivement 
4'ôrgane  :  la  prolongation  du  son  unique,  outre 
-qu'elle  fatigue  ,  excite  l'impatience  par  la  com- 
ïauiiicatioa  du  mouvement  à  tous  les  nerfs  (59). 
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Lorsque  racimabilité  cérébrale  est  exaltée  , 
et  qu'après  uq  sommeil  suffisant,  et immédia- 
temeut  après  avoir  pris  quelqu'exciiaut,  tel  que 
du  café,  on  se  livre  à  la  lecture,  on  est  obligé, 
au  commeucement,  de  diriger  une  partie  de 
l'aucntion  sur  les  fonctions  vitales  ou  sur  quel- 
que objet  extérieur,  ou  bien  on  interrompt  par 
de  courtes  distractions  les  mouvements  du 
cerveau  ,  afin  de  les  modérer,  de  saisir  mieux 
les  idées  ,  et  d'empêcher  que  l'organe  ne  soit 
promptcment  fatigué;  la  lecture  devient  alors 
agréable,  les  mouvements  du  cerveau  étant  plus 
doux.  Le  même  mouvement  ou  la  même  série 
de  mouvements ,  par  cela  même  qu'il  s'exécute 
exclusivement  et  se  continue  dans  le  cerveau, 
a  une  force  plus  grande  que  celle  d'autres 
mouvements;  et  le  même  mouvement,  par  sa 
prolongation  ou  fréquente  répédtion,  acquiert 
plus  de  force  :  on  sait  en  effet  que  c'est  là  une 
des  causes  de  folie.  D'un  autre  côté  ,  la  quan- 
tité du  même  mouvement  ou  de  la  même  série 
de  mouvements  peut ,  par  sa  prolongation  ou 
par  sa  fréquente  répétition ,  s'affaiblir  succes- 
sivement; ce  qui  rend  évidente  la  raison  méca- 
nique pour  laquelle  la  variété  est  agréable,  la 
continuation  du  même  mouvement  devenant 
pénible,  s'il  est  bien  vif ^  et  ennuyeuse,  s'ii 
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l'est  moins ,  tandis  que  la  variété  des  objets 
entretient  le  mouvement  nerveux  à  un  décré 
moyen.  Le  cerveau  peut ,  pendant  un  temps 
donné,  éprouver  une  sorte  de  dégoût,  soit  pour 
tous  les  objets  de  méditation,  comme  l'estomac 
pour  toute  sorte  d'aliments,  soit  pour  tel  ou  tel 
objet ,  comme  l'estomac  pour  tel  ou  tel  autre 
mets.  Ainsi  donc,  puisque  la  peine,  le  plaisir 
et  l'ennui  sont  des  propriétés  d'animations  ,  et 
que  par  l'intensité  et  la  durée  de  ces  propriétés 
on  peut  juger  de  l'état  des  organes  animés  ,  il 
s'ensuit  que  les  variations  ci-dessus  de  la  puis- 
sance cérébrale,  quant  à  son  application  à 
divers  objets  ,  sont  dues  à  des  circonstances 
mécaniques,  mais  relatives  à  la  mobilité  ac- 
tuelle de  la  substance  blanche,  et  à  la  quantité 
du  fluide  qui  l'anime. 

190.  Les  forces  qui  animent  agréablement, 
pendant  certaines  durées,  sont  en  raison  directe 
cle  la  quantité  animable,  et  en  raison  réciproque 
de  la  durée  des  animations.  Car  le  fluide  s'use 
danç  un  temps  qui  est  en  raison  inverse  de 
l'énergie  des,  objets  ;  les  causes  qui  animent  des 
quantités  égales  de  fluicle  sont  donc  comme  les 
durées  réciproques  des  animations  agréables, 
q^u'çlles  çx.çitent.  Mais,  si  des  forcCsS  diverses, 
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animaient  diverses  quantités  de  fluide,  et  si 
néanmoins  les  durées  des  animations  agréables 
étaient  égales,  par  la  même  raison  que  ci-dessus 
les  forces  seraient  comme  les  quantités  de  fluide 
animées.  Ainsi,  si  d,es  animations  agréables  de 
diverses  durées  ,  sont  occasionnées  par  des 
forces  différentes  ,  celles-ci  sont  entre  elles 
selon  le  rapport  direct  des  quantités  animables , 
et  selon  le  rapport  inverse  des  durées. 

De  là  il  résulte  que  le  même  objet  qui ,  avec 
un  certain  dégré  de  force ,  ou  agissant  pen- 
dant un  certain  temps  ,  peut  causer  une  sen- 
sation agréable ,  en  produit  une  désagréable 
avec  une  force  p^lus  grande,  ou  dans  un  temps 
plus  long. 

191.  Le  plaisir  est  donc  proportionnel  au 
rapport  entre  la  quantité  animable  et  la  durée 
de  l'animation  ,  ainsi  que  sa  vivacité.  La  durée 
d'une  animation  agréable  étant  en  raison  directe 
de  la  quantité  de  fluide,  et  en  raison  inverse 
de  la  vivacité  ;  plus  la  vivacité  est  grande, 
moins  la  durée  du  plaisir  est  longue  ;  et  la 
force  étant  comme  la  quantité  d'animation 
qu'elle  produit ,  ou  comme  la  vivacité ,  la  durée 
du  plaisir  est  donc  en  raison  inverse  de  l'in- 
tensité de  cette  force» 
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D'où  l'on  voit  qne  ,  si  la  quantité  aiiimable 
était  donnée  (55,  54  ),  on  pourrait  déterminer 
la  quantité  des  forces  nécessaii-es  pour  que  de 
leur  action  il  en  résultât  une  animation  agréa- 
ble dans  une  durée  déterminée.  Car  la  vivacité 
du  plaisir  est  comme  la  cjuantité  animable  don- 
née ,  divisée  par  la  durée  qu'on  veut  donner  à 
Tanimation  (187);  et  la  force  requise  pour 
avoir  un  plaisir  d'une  durée  déterminée  ,  peut 
être  exprimée  par  le  quotient  de  la  quantité 
animable  donnée  ,  divisée  par  la  durée  qu'on 
■veut  donner  au  plaisir. 

Dans  cette  expression  on  trouve  que ,  si  l'on 
supposai  t  la  durée  trop  1  ongue,  la  for  ce  de  l 'obj  et 
serait  pour  lors  trop  faible  pour  produire  une 
animation  suffisante;  et  sa  faiblesse,  jointe  à  la 
continuité ,  occasionnerait  l'ennui.  Si ,  au  con- 
traire ,  on  supposait  cette  durée  infiniment  pe- 
tite, alors  ,  à  proportion  que  l'animabilité  serait 
plus  grande  ,  la  force  serait  plus  énergique , 
et  l'animation  deviendrait  aussitôt  pénible. 

D'où  l'on  peut  déduire  qu'un  plaisir  et  une 
peine  doivent  être  faibles  ou  inapperçus,  lors- 
c{ue  le  changement  d'état  est  occasionné  len- 
tement ;  et  qu'ils  doivent  l'être,  proportionnel- 
lement au  rapport  entre  la  vivacité  et  le  temps 
pendant  lequel  ce  changement  s'opère.  Quand 
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donc  un  objet,  agréable  ou  désagréable,  fait 
varier  l'état  actuel  d'une  quantité  donnée,  mais 
(graduellement  et  dans  un  temps,  assez  long  ; 
comme  la  vivacité  est  moindre  à  proportion 
q\ie  le  temps  employé  par  l'objet  à  déterminer 
ce  changement  est  plus  grand,  il  y  a  ennui, 
au  lieu  du  plaisir  ou  de  la  peine  qu'il  causerait 
si  le  changement  était  produit  subitement,  ou 
dans  un  temps  fort  court  (  i8i  ,  i85).  C'est  par 
cette  même  raison  qu'on  est  peu  sensible  à 
la  réforme  des  abus  ou  à  l'abolition  des  préju- 
gés ,  etc. ,  lorsqu'elle  se  fait  lentenlent  ;  c'est 
aussi  la  marche  qu'on  suit  quand  l'innovation, 
tentée  brusc|uement,  pourrait  irriter  les  esprits» 

192.  11  est  donc  visible  que  les  animations 
agréables  ne  diffèrent  des  désagréables ,  que 
par  la  quantité- d'animation  ,  ou  si  l'on  veut, 
par  la  quantité  d'action  des  objets  ,  relative  à 
l'animabiliié  actuelle  ;  en  sorte  que  les  objets 
capables  par  leur  nature  d'animer  péniblement, 
ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  agissent  toujours 
avec  une  quantité  de  force  suffisante  pour  pro- 
duire des  quantités  d'animation  trop  grandes 
et  disproportionnées  avec  l'état  actuel,  relati- 
vement aux  lois  de  l'économie. 

En  effet,  si  une  qualité  tactile  cause  une  sen- 
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salion  agréable,  celte  même  qualité  appliquée 
à  la  même  partie ,  mais  après  que  l'épiderme  est 
enlevé  ,  en  produit  une  désagréable.  Le  tabac, 
la  moutarde,  reau-cle-vie  ,  etc.,  les  premières 
fois  qu'on  en  fait  usage,  occasionnent  des  ani- 
mations trop.fortes  pour  être  agréables  ;  mais 
par  la  suite  on  en  use  agréablement.  Et  la  pro- 
portion même  qiie  tout  le  monde  a  pu  remar- 
quer entre  l'intensité  de  la  douleur  locale  et 
la  force  du  coup  qui  l'excite ,  nous  en  fournit 
une  preuve  évidente.  Ainsi  donc  la  différence 
entre  le  plaisir,  l'ennui  et  la  douleur,  est  celle 
des  quantités  d'animation  ;  le  plaisir  qui ,  par 
sa  continuité,  finit  par  l'ennui  ou  par  la  peine, 
et  son  affaiblissement  en  raison  de  sa  fréquente 
répétition  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  sujet. 

Le  système  ne  contient  qu'une  certaine 
quantité  de  fluide  (176),  qui  est  nécessaire  à 
ses  propres  fonctions ,  et  à  celles  de  tous  les 
organ  es  ;  s'il  s'épuise  à  un  certain  point,  l'homme 
se  trouve  continuellement  exposé  à  l'ennui , 
tant  parce  que  les  objets  ne  peuvent  lui  occa- 
sionner des  animations  assez  vives,  que  par  la 
faiblesse  de  ses  fonctions  internes.  Dans  l'ennui 
il  y  a  peu  de  consommation  de  fluide,  il  est 
vrai,  mais  les  atitres  fonc  tions  languissent,  faute 
d'activité  suffisante  du  système,  et  en.  consé- 
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qucnce  ,  la  quantité  de  ce  fluide  dojt  se  trouver 
dimiouée  au  bout  de  quelque  temps  (62). 

ig5.  Il  est  bien  reconnu  que  le  plaisir  est 
attaché  à  la  satisfaction  des  besoins,  et  par  ce 
qui  a  été  dit  (184,  i85) ,  on  en  sent  la  raison 
mécanique,  puisée  dans  les  lois  de  l'économie 
animale.  Comme  dans  lé  besoin,  il  y  a  tendance 
à  ramener  l'excès  ou  le  défaut  de  la  quantité 
actuelle  d'animation  à  une  quantité  déterminée, 
le  plaisir  qu'on  éprouve  k  satisfaire  le  besoin, 
dépend  du  changement  qu'on  introduit  dans  la 
quantité  d'animation  en  sens  contraire  de  celui 
qui  fait  le  besoin;  car  satisfaire  le  besoin,  c'est 
changer  la  quantité  d'animatiou.  Cette  vérité 
est  non  seulement  bien  démontrée  par  tout  ce 
qui  précède,  mais  on  peut  encore  l'appuyer 
des  changements  Cjui  arrivent,  selon  les  âges  , 
dans  l'une  des  deux  circonstances  (j6),  à  la- 
quelle on  doit  proportionner  l'autre  pour  que 
de  leur  concours  il  en  résulte  le  bien-être  ;  et  de 
plus  expliquer  par  elle  ces  changements.  En 
<^llét,  la  quantité  d'animation  est  variable  et 
par  la  quantité  animable  et  par  la  force  des 
causes  cpii  l'animent  ;  la  quantité  animable  va- 
riant par  l'âge,  et  le  bien-être  consistant  dans 
une  quantité  déterminée  d'animation  ,  pouv 
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avoir  cette  quantité  ou  le  bien-être,  il  faut  que 
la  force  soit  en  raison  inverse  de  la  quaniiié 
animable. 

Dans  le  premier  âge ,  indépendamment  que 
les  solides  sont  plus  mobiles  et  les  objets  plus 
nouveaux ,  la  quantité  animable  est  à  propor- 
tion du  corps ,  plus  abondante  ;  de  là  il  arrive 
que  les  enfants  sont  continuellement  sollicités 
au  mouvement;  qu'ils  trouvent  du  plaisir  à  des 
objets  qui  n'ont  plus  de  force  dans  un  âge 
avancé;  et  cju'ils  pleurent  ou  rient  à  Foccasioii 
d'impressions  qui  n'émeuvent  aucunement 
l'homme  fait.  En  considérant  le  mouvement, 
sans  tenir  compte  de  son  influence  utile  sur  le 
développement  des  organes  musculaires  ,  et 
sur  les  autres  genres  de  fonctions ,  raison  pour 
laquelle  le  fluide  abonde  dans  les  nerfs  moteurs, 
la  cause  immédiate  de  ce  mouvement  c'est-à- 
dire  ,  le  fluide  nerveux,  par  son  abondance, 
fait  sentir  le  besoin  du  mouvement ,  afin  d'en 
consimier  l'excédent ,  comme  sa  consommation 
fait  sentir  le  besoin  du  repos,  afin  que  ses  pertes 
soientréparées.  Ainsi,  par  rapport  au  fluide,  le 
besoin  alternatif  du  mouvement  et  du  repos 
consiste  dans  la  nécessité  de  ramener  l'excès 
en  plus  et  l'excès  en  moins  à  une  quantité 
mo}' ennc  de  ce  fluide  ;  et  par  rapport  à  l'ani- 
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lïiatlon  totale  ,  il  consiste  dans  la  nécessite 
d'accroître  la  quantité  de  l'animation  actuelle 
par  celle  du  mouvement ,  et  alternativement 
de  ^affaiblir  par  le  repos  ;  ajoutons  que  souvent 
chez  les  penseurs ,  c'est  un  besoin  d'affaiblir 
l'animation  ou  fonction  cérébrale  par  le  mou- 
vement du  corps,  ou  de  lui  laisser  toute  son 
énergie  par  le  repos.  On  peut  en  dire  autant 
des  deux  antres  ordres  de  fonctions  ;  mais  à  l'é- 
gard de  leurs  causes,  dont  le  mancjue  ou  la 
faiblesse,  ou  le  trop  d'énergie  fait  le  besoin  ,  en 
tant  que  la  quantité  d'animation  a  varié  en  défaut 
ou  en  excès  ;  on  conçoit  que  ,  dans  le  besoin , 
il  y  a  tendance  à  faire  changer  en  plus  ou  en 
moins  cette  quantité  ,  et  que  la  force  des  causes 
qui  doivent  l'augmenter  ne  doit  pas  être  exces- 
sive: autrement ,  à  raison  de  l'animabilité  ac- 
tuelle, en  voulant  satisfaire  le  besoin  par  défaut, 
on  donnerait  lieu  au  besoin  par  excès. 

Il  se  passe  la  même  chose  dans  un  âge  avancé, 
avec  cette  différence  que  la  quantité  relative 
de  substance  animable  étant  moindre  ,  ainsi 
que  la  mobilité  des  solides  et  la  force  des  ob- 
jets, les  causes  d'animation  doivent  être  à  pro- 
portion plus  énergiques.  De  là  cette  sollicitude, 
étrangère  au  premier  âge,  sur  les  moyens  d'exis- 
tence ;  ce  soin  d'accumuler  de  la  fortune;  cetie 
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recherche  d'objels  de  plaisir  eiphis  forts  et  plus 
variés  ;  de  là  ce  régime  plus  excitant  ,  celle 
crainte  que  les  causes  d'animations  ne  man- 
quent, etc.;  crainte  qui  se  fait  notamment 
sentir  dans  une  certaine  débilité  du  système  ou 
-  de  la  machine. 

Concluons  que,  puisque  dans  le  besoin  il  y 
a  souffrance  o^  ennui,  et  plaisir  dans  sa  satis- 
faction; que  ,  puisque  le  besoin  consiste  dans 
la  nécessité  sentie  d'accroître  ou  d'affaiblir  la 
quantité  d'animation  actuelle,  le  bonheur  ou  les 
plaisirs  qui  l'intègrent ,  la  douleur  et  l'ennui  sont 
des  phénomènes  de  la  vie  animale  dépendants 
uniquement  de  la  quantité  d'animation. 

On  peut  directement  déduire  de  là,  les  règles 
de  régime  dans  chaque  âge,  tant  dans  l'état  de 
santé  que  de  maladie;  je  veux  dire  la  raison 
de  proportionner  à  l'âge  la  force  du  régime. 
En  effet,  la  quantité  d'animation  étant  en  raison 
de  la  quantité  animable  et  de  la  force  des  causes, 
il  faut  que  celle-ci  soit  appliquée  à  celle-là 
dans  un  rapport  inverse  l'une  de  l'autre ,  pour 
qu'il  en  résulte  une  quantité  déterminée  d'ani- 
mation ;  et  puisque  la  quantité  animable  varie 
par  l'âge,  et  qu'on  doit  en  conséquence  faire 
varier,  dans  une  progression  inverse  l'autre 
circonstance,  il  s'ensuit  que ,  dans  le  premier 
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iige ,  les  aliments ,  ou  le  régime  en  général , 
doit  être  doux  ,  et  qu'on  doit  le  rendre  succes- 
>^ivement  plus  stimulant  jusqu''au  dernier  âge  ; 
autrement  on  invertirait  la  loi  des  animations  , 
et  on  serait  vieux  à  trente  ans.  On  sent  que  , 
par  la  même  raison,  le  médecin  doit  régler  la' 
orce  du  régime  d'après  la  loi  des  variations  de 
l  animabilité  ,  par  l'âge,  et  d'après  la  quantité 
d'animation,  dans  la  maladie,  par  rapport  à 
1a  quantité  qui  constitue  l'état  de  bien-être  ou 
de  santé. 

ig4.  L'homme  est  sollicité  à  son  bonheur, 
par  la  puissance  des  animations  internes,  et 
par  celle  des  externes  ;  c'est  par  le  concours 
de  ces  puissances  que ,  de  la  simple  tendance  au 
désir  ,  il  est  déterminé  à  l'action,  et  qu'il  passe 
à  la  jouissance ,  à  la  satisfaction  du  besoin.  Si 
ses  fonctions  internes  étaient  suspendues ,  il 
n'y  aurait  point  chez  lui  de  sollicitation  àaucune 
tendance  ;  au  contraire,  tant  qu'il  est  animé  , 
il  tend  à  son  bonheur.  Cette  tendance  suppose 
la  perception  de  l'état  actuel  et  de  celui  vers 
lequel  on  tend,  et  naît  de  la  différence  ap- 
perçue  de  l'un  avec  l'autre  ;  car  sans  celte  dif- 
férence il  n'y  aurait  point  de  raison  pour 
qu'on  soit  incliné  à  changer  d'état. 
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Mais  le  système  se  distribue  dans  les  organes 
externes,  et  là  il  doit  être  animé  pai'  les  objets 
environnants  ;  et  comme  l'homme  a  aussi  besoin 
de  sensations  externes  pour  se  rendre  heu- 
reux, il  est  nécessaire  que  leurs  causes  soient 
proportionnées  à  celles  des  imernes  et  toutes 
à  la  quantité  animable  actuelle 

Les  animations  internes  s'affaiblissent  par 
cela  seul  qu'elles  sont  continues  :  et  en  suppo- 
sant qu'elles  puissent  toujours  s'opérer  unifor- 
mément ,  on  a  toujours  besoin  d'animations 
externes  pour  les  faire  varier;  elles  sont  cepen- 
dant sujètes  àdes  altérations  désagréables  (107), 
auxquelles  on  remédie  avec  les  moyens  ex- 
ternes. D'ailleurs  ces  deux  ordres  de  fonctions 
doivent  concourir  ensemble  à  former  l'état 
heureux  ;  considérez  en  effet  un  individu 
chez  qui  l'ordre  des  fonctions  internes  s'exé- 
cute bien  ,  et  qui  néanmoins  est  privé  de  sen- 
sations externes  ;  et  un  individu  en  présence 
de  tous  les  objets  agréables,  mais  dont  les  fonc- 
tions internes  se  font  mal:  ils  ne  peuvent  ni 
l'un  ni  l'auti^e  se  trouver  heureux. 

ig5.  De  ce  qui  est  dit  ci-dessus  on  apper- 
çoit,  que  le  plaisir  qu'on  éprouve  en  présence 
des  objets,  est  et  doit  être  en  raison  du  rapport 
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des  animations  externes  qu^ils  excitent,  avec 
les  internes.  Car  le  plaisir  est  relatif  à  la 
quantité  d'animation,  et  cette  quantité  est  plus 
grande  lorsque  la  sensation  externe  ioflue  sur 
les  internes ,  dont  la  quantité  varie  alors  ;  et  ce 
changement  est  senti.  Ainsi,  quand  l'externe 
excite  les  internes  jusqu'à  un  certain  degré, il 
en  résulte  du  plaisir,  qui  est  plus  grand  que 
quand  il  résulte  de  la  seule  animation  externeJ 
On  en  diluait  autant  de  la  peine  ;  ce  qui  le 
prouve  ,  c'est  ce  sentiment  de  bien-être ,  ce 
plaisir  de  se  sentir  vivre ,  lorsque  par  des  ali- 
ments ou  des  boissons  excitantes  on  augmente 
im  peu  la  force  des  fonctions  internes  ;  il  y  a 
alors  plus  de  consommation  de  fluide  dans  ces 
fonctions  ;  et  comme  elle  est  en  raison  de  la 
quantité  des  mouvements  (  4^  )  >  i^  n'y  ^ 
de  doute  que  les  mouvements  internes  y  soient 
augmentés  ;  alors  aussi  l'on  est  plus  disposé  au 
plaisir  qne  causent  les  objets  externes,  et  aux 
passions.  On  sait  d'un  autre  coté  ,  qu'on  ne 
perçoit  pas  de  plaisir  des  objets  e_xternes  ,  ou 
qu'il  est  bien  faible ,  quand  intérieurement  on 
éprouve  du  malaise  ;  c'est  parce  qne  la  sensa- 
sation  externe  ne  peut  pas  alors  occasionner 
de  changement  da?is  les  internes  ^  où  il  faudrait 
qu'elle  fût  très-vive. 

I.  i6 
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•D'où  l'on  voit  pourquoi  le  plaisir  ,  ou  la 
quantité  d'animation  ,  n'est  pas  simplement  ni 
constamment  en  raison  de' l'inteiisité  de  son 
objet  ;  les  circonstances  variables  des  organes 
internes,  de  même  que  celles  du  système  ner- 
veux ,  font  que  leurs  fonctions  varient  plus  ou 
moins  par  l'influence  d^s  sensations  externes. 

196.  Maintenant  il  est  aisé  de  voir  que  le 
métapliysicien  considère  dans  l'homme  ,  sous 
le  nom  de  bien-être  ou  de  bonheur  physique, 
ce  que  ]e  médecin  y  considère  sous  le  nom 
de  santé  ;  et  combien  il  est  nécessaire  de  faire 
entrer  dans  ces  considérations  ce  qu'on  dési- 
gne par  bonheur  moral. 

La  santé  résulte  d^une  certaine  proportion 
entre  les  actions  de  tous  les  organes,  ou  entre 
les  puissances  et  la  quantité  animable.  En  effet, 
xme  fonction  s'exécute  en  vertu  de  la  loi  (92)  , 
et  toute  fonction  donne  im  résultat ,  un  pro- 
duit dans  l'économie.  A  en  juger  par  la  quan- 
tité dè  ces  produits  ou  de  ces  résultats,  on 
sait  qu'elle  varie  à  proportion  que  la  subs- 
tance animable  y  concourt  à  des  quantités  dif- 
férentes ;  je  veux  dire  qu'ils  sont  moindres 
lorsque  l'animabilité  est  faible  ;  qu'ils  sont 
plus  considérables  lorsque  l'animabilité  est 
accrue  ;  mais  qu'ils  diminuent  ou  sont  suppri- 
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mes,  quand  elle  est  excessivement  augmentée 
dans  les  organes.  Celte  dernière  circonstance, 
qui  semblerait  du  premier  abord  être  en  oppo- 
sition avec  la  loi ,  dépend  de  la  propriété  même 
du  fluide  ,  par  laquelle  il  coopère  aux  fonc- 
tions (73)  ,  et  du  mécanisme  des  parties  or- 
ganiques. C'est  ainsi  que  Faction  des  organes 
sécrétoires  est  augmentée  ,  et  que  les  sécré- 
tions sont  plus  abondantes  ,  lorsque  l'animabi- 
iité  y  est  accrue,  et  que  cette  action  diminue, 
et  par  là  même  les  sécrétions , 'lorsque  leur 
unimabilité  est  à  un  faible  degré  ;  c'est  ainsi 
que  ces  sécrétions  sont  supprimées  dès  que  le 
fluide  nerveux  n'y  concourt  plus  ,  et  peuvent 
aussi  l'être,  s'il  afflue  dans  ces  organes  en 
quantité  extraordinaire  ;  car  alors  il  occa- 
sionne une  contraction  spasmodique  dans  leurs 
vaisseaux  et  conduits  excréteurs ,  laquelle  ne 
permet  pas  aux  liquides  d'y  pénétrer.  - 
Les  mêmes  effets  arrivent  quand  la  puis- 
sance des  liquides  ,  ou  des  causes  étrangères 
à  ces  organes  ,  est  excessive  ,  ou  trop  faible  , 
ou  plus  grande  que  d'ordinaire ,  parce  que  cette 
puissance  y  détermine  à  proportion  une  quan- 
tité de  fluide  qui  active  ou  ralentit  Faction  des 
organes  ,  et  qui,  par  cette  action augmente ^ 
diminue  ,  ou  suspend  les  produits. 
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Il  est  donc  bien  prouvé  que,  dans  les  divers 
organes,  les  puissances  el  la  quantité  animable 
doivent  coopérer  aux  fonctions,  dans  une  pro- 
portion déterminée,  pour  constituer'  l'état  de 
santé  ;  el  pour  constituer  aussi  l'état  de  bien- 
être,  puisque  celui-ci  se  compose  de  sensa- 
tions agréables  qui  ,  pour  être  telles  ,  ne  doi- 
vent avoir  qu'un  certain  degré  de  yivacité. 
Le  bien-être  donc  ,  comme  la  santé  ,  consiste 
dans  la  quantité  de  Fanimation  totale  ,  résul- 
tante des  puissances  internes  et  des  externes  , 
mais  dont  les  unes  doivent  être  9ux  autres  dans 
un  rapport  déterminé  ,  et  toutes  proportion- 
nées à  Tanimabilité  actuelle.  Le  bien-être 
d'ailleurs  se  trouve  dans  la  parfaite  santé  ,  par 
conséquent  dans  la  proportion  susdite  ;  pro- 
portion qui  est  altérée  dès  qu'il  y  a  excès 
-d'activité ,  ou  langueur  ,  soit  dans  toutes  les 
fonetions  ,  soit  dans  une  seule. 

D'où  I  on  apperçoit  que  le  plaisir,  la  peine 
et  l'ennui  nous  marquent  les  relations  de  la 
quantité  d'une  aDimaLion  avec  la  quantité  de 
J'aniraatîon  composée  dans  l'état  de  santé  ,  ou 
-de  bien-être  ;  et  que  ees  relations,  ou  ,  si  l'on 
•yeut,  les  degrés  c^p  plaisir  ,  de  douleur  et 
■d'^unui  ,  ont  des  rapports  constants  avec  la 
quantité  des  produits  des  fonctions  ;  c'est-à- 


dire ,  què  le  plaisW  est  rcl^u'Ilf  à  un'e  augmen- 
tation ihod^réé  dé  ces  produits  ;  qiié  d'ouléur 
Test  à  une  aiigmenfatiou  pUïs'^  grande  ,  ou  à  la 
diminution  ou  a  là  suppression  de  cois  produits, 
jî)ar  e'xcès  d'anîrhabilit'é'ou  de  puissance  dans 
îes  orgâiiés';  enfiiï,  que  l'ennui  répond  à  une 
diminution  de'  cette  quantité  par  faiblesse ,  soit 
des  puissances  ,  soit  de  Fahiraabilité. 

197.  É'Komtoe  n'ésVsuèceptible  de  tendre  à 
soii  bbnlVeur  qu'éii  Vertu"  àe  son  ahimabilité. 
Dans  lé' fait,  il  n'y  t^nd'  que  parce  qu'il  y  est 
sollicité*  par  ta  piiissaiicé  dés  animations  ;  et  il 
n'ést' apte  aux  animations  que  par  l'animabi- 
lité  ,  et'  pai'cë'  qu'il  appérçoit  la  différence  de 
son  état  avec' lé  bien-être,  parcé  qu'il  est' apte 
à  përcevoir'y  ét ,  d'ùn  autrè  côté  ,  il  ne  peut  se 
rendre  heureux  ,  pas  mêrhé  vivre ,  que  par 
l'aptitude  de  son  système  à  coopérer  aux  fonc- 
tions dé  tous  ses  organes. 

L'iiotnine  ést  réglé  dans  sa  tdidance'par  le 
plaisir  et  par  la  péiné  ;  car  c'est  par  cette  jirô- 
pri été  dfes  animations  qu'il  esft  averti  des  cliau- 
geniéiits'  qni' arrivent  ou  qui  peuvent  arri  ivér  h 
son  état  relativement  à  son  bonliènr.  Û  per- 
çoit en  effet  lés' animatioiis  comtne  étant  des 
composantes  de  son  bien-être  ,  ou  comme  ne 
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l'étant  pas  ;  et  lorsqu'une  des  composantes  est 
très-vive  ,  les  autres  ne  sont  pas  apperçues  ; 
elle  seule  constitue  alors  l'état  du  système  ,  ou 
du  moins  de  l'organe  cérébral.  x\insi,  comme 
l'homme  éprouve  du  plaisir  dans  tout  ce  qui 
influe  sur  son  bonheur  ,  et  de  la  peine  dans 
tout  ce  qui  lui  est  contraire ,  il  est  évident 
que,  dans  toutes  ses  déterminations,  il  e;st 
réglé  par  le  plaisir  et  par  la  peine. 

Danslefciit,  un  plaisir  est  plus,  vif,  une 
douleur  est  plus  vive  ,  à  proportion  qu'on  est 
plus  approché  ou  plus  éloigné  de  son  bonheur. 
Dans  o  besoin  ,  il  y  a  o  plaisir  par  les  moyens 
propres  à  satisfaire  ce  besoin  ;  et  dans  un  grand 
besoin,  il  y  a  grand  plaisir  dans  sa  satisfac^ 
tion  ;  plaisir  qui  est  égal  a  la  peine  qu'on  res- 
sent des  altéi\(tions  qui  dépendent  de  la  priva- 
tion de  ces  moyens. 

198.  L'homme  est  susceptible  d'une  cei- 
taine  quantité  d'animation ,  et  sa  vie ,  d'une 
certaine  durée  ,  cpii  est  abrégée  par  la  trop 
forte  ou  trop  longue  action  des  objets  et  qui 
languit  par  la  faiblesse  de  leur  action  :  dans  je 
premier  cas  ,  les  animations  agréables  ,  vives 
et  souvent  répétées  ,  se  changent  eu  indiffé- 
rentes ,  ou  en  désagréables  ,  afin  qu'il  s'use 
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moins  TÎte  ;  et  dans  l'autre  cas  ;  Vennui  résulis 
de  la  faiblesse  des  objets  ,  alin  qu'il  soit  solli- 
cité à  chercher  ceux  qui  peuvent  déterminer 
des  animations  sufEsamment  vives. 

igg.  Le  plaisir,  pour  ne  pas  être  suivi  d'en- 
nui ou  de  peine  ,  exige  que  les  forces  soient 
proportionnées  aux  quantités  animables  ;  que 
la  durée  de  leur  action  soit  moindre  que  celle 
où  le  plaisir  fini't  ;  et  qu'on  use  avec  modéra- 
tton  des  niêmés  objets  de  plaisir  ,  afin  qu'on 
pviisse  le  percevoir  successivement,  au  mémé 
degré ,  pendant  un  temps  plus  long.  La  sobriété  > 
ou  plus  en  général  la  tempérance  ,  est  done 
évidemment  nécessitée  par  les  lois  des  anima- 
tions ,  poiir- ceux  bien  entendu  qui  veulent 
bien  vivre  et  vivre  aussi  long-temps  que  le 
comportent  les  forces  naturelles  ,  sans  contri- 
butions à  la  taculté  médicalê  et  sans  offrandes. 

200.  L'homme  n'éprouve  de  plaisir  que  dans 
les  changements  de  son  état  vers  son  bonheur 
(182  et  s.uiv.)  ;.  ,or ,  .  pour  que.  son  état  change, 
successivement  d  une  quantité  donnée ,  il  faut 
qu'alternativement  il  ait  changé  dans  la  direc- 
tion contraire.  Un  individu,  en  effet,  qui  jouit 
d'une  bonne  santé  ,  ne  perçoit  pas  le  plaisirr 
ejue  cet  état,cl,oit  lui  causer  ;  et  lors  même  qu'il 


'se  trouve  plaeé,  pelldàiU  qlîèlqiïfe  tem^pis,  dianiî 
ies  circonstances  ï'es  [iîbs  îi'eiirèUisles  ,  pbivr  se 
séntir  heut-eiix  ,  il  feût  qu'il  se  î'àp\_)èiè  l'état 
contraire  à  cfeltiî  où  il  est.  Lfe  SOuVènir  de 
l'état  passé  ne  produit  cet  effet  que  parce 
que  sa  perception,  se  réfléchissant  sur  l'état 
actuel,  occasionne  un  mouvement  nerveux  qui 
donne  ce  sentiment  de  bien-être  (  Sg) ,  en 
déterminant  l'attention  dans  toute  l'écouomie 
et  vers  les  circonstances  extérieures  actuelles. 
Dans  o  besoin  ,  il  n'y  a  ni  plaisir  ni  peine , 
l'état  de  l'individu  ne  souffrant ,  sous  ce  rap- 
port ,  aucun  changement  de  la  part  des  objets 
propres  à  sa  satisfaction.  Eu  général ,  on  est 
animé  par  la  différence  des  effets  qu'occa- 
sionnent des  caus'es  quelconques  ,  avec  les 
effets  qui  s'exécutent  actuellement. 

Il  est  donc  nécessaire  au  bonheur  ,  en  le 
prenant  pour  la  somme  des  plaisirs  successifs, 
qa'e  ,  confo'r'rilëaîèiit  aiut  lois  des  atii'iTiatioîîs', 
J'étât  dn  systèiiofe  stift  VâHablè  ;  et  que  ,  pdiaf 
|50lvV6ir  jouir  ^'àaà  beiaticoup  de  frais-ét  sahs 
fracas  ,  il  "faut  savoir  sè  'faii-e  *dè  pétiVés  privà- 
îtoii^ ,  anti  cîe  faiï'é  'ùn  peu  varièr  "so'h  état  ;  caî* 
le  plaisir  (Ju'on  ^érçdit  dans  fa  ^atîsfeiGtiofi  d'un 
besoin ,  pat  le's  inètrÉtes  too^^ns  ,  tkï  t(5iijour"s 
plus  tiï  dab^     gïânâ  b'éSoîn ,  été.  î\iab ,  si> 
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au  Heu  d'épfoùvéf  des  besoins ,  ôn  les  pré- 
viëfït  ,  alors  au  il  faut  qu'oti  se  iùrù^e  àeé 
heààihs  factîcéé,  ét  ^il'on  ttiui'rti^ntè  sôûtën! 
lefe  autres  pbut  jibaVoIr  lès  feàiisiail'ê ,  aflii  dê 
se  procurer  des  plaisirs  qu'on  ne  peut  (Jue  iai- 
blemeut  ressfentif  dans  la  satisfactroii  des  be- 
soins naturels  ;  ôu  il  faut  qu'on  promène  pai'- 
tout  son  ennui.  Celui  qui  a  eu  de  grandes  jouis- 
sances est  plus  exposé  ^  l'ennui  ;  il  lui  faut  des 
puissances  plus  énergiques  }  mais  elles  athè- 
vent  de  Tuser  plus  vîtè  ^  et  il  souffre  ainsi  pour 
avoir  eu  trop  de  moyens  j  comme  d'autres  pour 
n'en  avoir  pas  aSâe^* 

201.  Il  suit  dotic  Cjue  des  seHsations  désa- 
gréables doivent  nécesàairenlent  intégrer  le 
boulièur  réel  j  dans  la  totalité  de  la  vié  :  é'est 
dans  l'essence  dê  l'hommè,  et  dans  les  prin- 
cipeS  exposés  sur  la  nature  j  les  propriétés  et 
les  variations  de  la  substance  aniraablej  et  sur 
le  mécanisme  de  toutes  les  fonctions  j  qu'on 
en  trouve  la  preuve  évidente.  Dans  le  fait, 
rkommé  est  soillicité  à  ise  reridi-e  tetifeux;  s'il 
y  réussit,  il  né  pèiit  s'y  fîxér  long-temps,  à 
causé  dè  sa  nature,  et  de  l'action  cïeS  objets 
extérieurs.  £)e  là  il  résulte  que  ,  pour  que 
rborume  puisse  jouir  ou  souffrir  éternellement 
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et  invariablement  dans  un  autre  monde,  il  est 
essentiellement  nécessaii  e  qu'à  sa  mort  il  chan- 
geât de  nature  ;  mais  alors  ce  ne  serait  plus  le 
même  homme  qui  jouirait  ou  qui  souflHrait  de 
la  sorte. 

202.  Puisque  l'ennui  résulte  de  la  quantité 
d'animation  trop  faible,  ef  la  douleur  de  la 
quantité  d'animation  trop  énergique,  il  s'ensuit 
qu'on  peut  regarder  la  quantité  d'animation 
agréable  comme  une  moyenne  proportionnelle 
entre  ces  quantités  dans  l'ennui  et  dans  la  dou- 
leur. Et  puisque  l'état  de  bien-être  est  un 
composé  d'animations  agréables,  il  peut  être 
regardé  comme  une  moyenne  proportionnelle 
entre  l'état  d'ennui  ou  de  faiblesse,  et  l'état 
de  douleur  ou  de  violence. 
'  De  là  on  voit  combien  est  philosophiquis 
cette  expression  d'Horace  :  Bledium  tenuere 
beati ;  surtout  en  y  faisant  entrer  la  considéra- 
tion des  peines  successives,  des  plaisirs  très- 
vifs  ,  etc. 

2o5.  Pour  que  le  système  soit  animé  ,  et 
que  le  cerveau  perçoive  l'objet  ou  son  effet  j 
il  faut  que  le  mouvement,  qu'il  tend  à  lui  im- 
primer ,  diffère  de  celui  où  il  se  trouve  actuel-^ 
lement,  soit  par  la  vivacité,  soit  par  la  nature 
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de  l'objet.  Ajoutez  à  cela  la  propriété  des 
mouveineuls  nerveux  de  s'affaiblir  successive- 
ineut,  etc.,  etc.;  et  vous  aurez  les  causes  qui 
font  que  ce  système  diffère  des  autres  corps 
par  rapport  à  la  quantité  du  mouvement  Les 
effets  que  des  causes  quelconques  y  détermi- 
nent, sont  toujours  relatifs  à  son  état,  et  doi- 
vent varier  comme  lui.  Un  plaisir ,  ou  mie 
peine ,  n'est  apperçu  que  par  la  différence  de 
la  quantité  d'animation  que  peut  exciter  un. 
objet,  avec  la  quantité  de  l'animation  actuelle. 

D'ailleurs,  une  sensation  n'est  qu'un  chan- 
gement qu'un  objet  introduit  dans  la  manière 
d'être  actuelle  du  système;  ce  changement  ne 
peut  arriver ,  lorsque  le  système  est  sous  l'ac- 
tion d'un  mouvenxent  semblable  ;  et  encore 
moins  lorsque  ce  mouvement  est  causé  par 
une  force  plus  énergique.  On  sait ,  d'un  autre 
côté ,  que  de  la  mêm.e  cause,  appliquée  à  dif- 
férents organes,  il  en  résulte  dans  les  uns,  un 
effet  plus  ou  moins  grand,  et  nul  effet  dans  les 
autres  ;  e,t  je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  refu- 
ser de  regarder  les  animations  ,  comme  des 
effets  mécaniques',  comme  produites  par  des 
forces,  parce  qu'une  force,  dit-on,  produit 
toujours  le  même  effet  ;  il  faut  pour  cela  per- 
dre de  vue  les  circonstances  variables  et  in- 
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nombrables  auxquelles  fé  Système  est-  cônti- 
nuelleméril  exposé,  et  \eû  lois  en  Verlû  dês- 
quelles  iês  âi\'maûoùê  s'opèrent. 

i2ô4.  Lè  plaisir  ét      peiné  étant  une  ;^ro- 
priété  des  anirnations ,  leurs  différènceë  s'ont 
déterminées  par  celles  de  ces  dernières  ;  celles 
que  nous  avens  f'erharquees  entre  les  partielles 
et  les  générales,  les  simples  et  les"  conipôséés, 
les  simultanées  et  les  succësisives ,  etc.  ;  ces 
différences  nous  cônfirrnént  égalefnent  que  le 
j^laisir  et  la  peiné  sont  attachés  à  cértaines 
quantités  d'animations  ét  à  leàr^  rapports  avec 
la  quantité  de  l'animalion  totale  actuelle:  aussi 
voit-on  que  les  pérceptionS  dé  plaisir  et  dé^ 
péine  leur  sont  constamment  proportionnelles. 
Ainsi  donc  la  pérceplion  d'une  Sensation  pëuf 
se  composer  de  céll'es  de  sa  causé  et  de  la  par- 
tie du  corps  où  eMe  agit  (  comtné  il  a  été  dit), 
et  de  la  perception  ,  comriïe  étant ,  oii  cômlrné' 
n'étant  pas  ùné  composante  dé  l'état  dé  bien-' 
rire  ;  car  le  cerVeaù  perçoit  cét  état,  êt  iW 
changements  quelconques  que  lés  objets  f 
occasionnent. 

On  peut  donc  conclure  que  tous  léS^  phéno- 
mènes nerveux  sont  dés  niéuvemëhts  dont  les' 
différences  sont  celles  de  leur  quantité  ,  rela- 
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tive  a  la  quaniit,c  des  mouvements  dont  la  vie 
se  compose  dans  chaque  instant  où  les  causes 
quelconques  animent  le  système  ;  et  que  la  vie 
Jiumaine  est  une  animation  totale  qui  copiprend 
la  somme  de  toutes  les  successives  ,  tant  simr 
pies  que  composées  ,  agréables  ou  désagréa- 
bles ,  et  que  l'homme  est  heureux  ou  malheu- 
reux ,  plus  ou  moins  ,  selon  le  rapport  entre 
la  somme  des  animations  agréables  et  la  somme 
des  désagréables  ,  qui  arrivent  dans  la  totalité 
de  sà  yie. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Sensations  reproduites  en  l'absence 
des  objets. 

2o5.  Nous  a:vpns  dit  qu'on  peut  désigner,  sou§ 
le  nom  d'animations  mentales  ou  cérébrales, 
celles  qui  sont  excitées  par  des  causes  appli- 
qnées  au  cerveau  (3^)>  ce  sont  les  mêmes 
physiques,  ni«iis  reprodMites  en  rahs,ence  des 
objets. 

11  est  aisé  de  xpir  que  la  classe  de  ces  ani- 
mations j  considérées  d'après  le  mécanisme 


/ 
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de  leur  reproduction,  et  par  rapport  aux  trois 
ordres  de  fonctions ,  embrasse  Fobjet  entier 
de  J'idéologie  ;  nous  ne  ferons  ici  que  l'exa- 
miner relativement  aux  animations  physiques 
externes. 

206.  L'animation  physique  consiste  dans  le 
mouvement  qui  est  excité  par  un  objet  pré- 
sent, là  où  il  agit,  tt  qui  de  là  se  propage  au 
cerveau,  etc.;  la  mentale  n'étant  que  la  même 
physique,  reproduite  sans  que  le  même  objet 
agisse  sur  le  même  organe  ;  elle  consiste  dans 
le  même  mouvement  qui  se  répète  dans  la 
même  partie  du  système  où  il  s'exécutait  lors- 
qu'il fut  excité  par  la  présence-de  l'objet. 

Les  mentales  arrivent  en  vertu  de  la  même 
loi  des  physiques ,  avec  cette  différence  que  , 
pour  la  formation  de  ces  dernières ,  les  causes 
sont  appliquées  aux  extrémités  nerveuses,  et 
C[ue,  dans  les  mentales,  elles  le  sont  au  cer- 
veau. Ces  dernières  supposent  de  plus  la  con- 
dition, que  les  physiques  se  soient  effectuées> 
puisqu'elles  en  sont  une  répétition  ;  et  pour 
qu  elles  se  forment,  ou  que  les  physiques  se 
répètent,  il  suffit  seulement  que  l'animabi- 
lité  cérébrale  concoure  avec  une  cause  à 
exciter  le  fluide  vers  les  organes  ,  où  les 
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physiques  furent  déiermiuées.  Et  quels  que 
soient  la  cause  et  le  point  où  le  liuide  est 
animé  ,  il  l'est  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  et  doit  l'être  dans  le  cerveau,  comme 
dans  un  nerf. 

207.  L''animation  physique  se  prolonge  après 
l'action  de  l'objet,  s'il  n'y  a  pas  d'obstacles; 
et  ,  en  raison  de  la  quantité  d'animation.  Il 
arrive  en  effet,  que  dans  les  animations  éner- 
giques on  croit  voir  l'objet,  entendre  encore 
le  son,  sentir  la  même  odeur,  quoique  leurs 
causes  n'agissent  plus  ;  il  arrive  de  même,  que 
la  sensation  d'un  corps  froid  subsiste  quelque 
temps  dans  la  partie ,  après  qu-'il  n'y  est  plus 
en  contact;  et  qu'on  croit  goûter  un  mets  qui 
a  flatté  vivement  le  goût ,  comme  s'il  était 
encore  présent  dans  la  bouche.  Mais  si ,  pour 
intercepter  ou  suspendre  l'action  d'un  objet 
visible,  par  exemple,  on  fermait  fortement  les 
paupières ,  et  qu'on  comprimât  ainsi  le  globe 
de  l'oeil  ;  cette  compression  changerait  Pani- 
mation,  ou  empêcherait  qu'elle  ne  continuât 
de  s'y  opérer ,  et ,  avec  le  mouvement  des 
paupières  ,  elle  occasionnerait  un  mouve- 
ment dont  la  perception  ferait  cesser  celle  de 
Tobjet.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même. 
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quand  on  ferme  irèsTdouGement  les  paupières, 
ou  quand  e'est  robjei  qui  cesse  d'agir  en  clian- 
geant  de  rapport,  ou  de  lieu. 

Cette  continuation  est  une  partie  de  la  durée 
de  l'effet  ;  elle  doit  être  relative  à  la  quantité 
d'auimation ,  par  conséquent  k  l'intensité  de 
l'objet,  à  la  quantité  du  fluide  et  aux  circons- 
tances particulières  de  la  substance  blanche 
(45,  84).  On  sait  en  effet  qu'on  a  l'esprit  plus 
long-temps  occupé  d'une  forte  et  vive  sensa- 
tion, que  d'une  faible;  et,  d'un  autre  côté, 
que  la  sensation  finit  avec  l'action  de  l'objet, 
lorsque  le  système  est  épuisé.  Et  comme  les 
animations  physiques  prolongées  ne  diffèrent, 
sou^  ce  rapport ,  des  mentales ,  que  comme  le 
mouvement  continué  diffère  du  même  mou- 
yement  reproduit  (^ans  les  mêmes  parties  du 
systènje,  les  objets  étant  absents  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  elles  peuvent  donner  une  idée  du 
Hiécauisnje  d'après  lequel  les  mentales  s'exé- 
çuteut. 

208.  Le  mouvement  nerveux,  ou  simple- 
ment du  fluide ,  ne  peut  conjmencer  qu'au 
point  où  l'objet  agit  ;  et  sa  propagation ,  quel- 
que rapide  qu'elle  soit ,  n'est  pas  instantanée. 
Ou  peut  doue  coacexoir  >m  instant  ;  divisible 
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eu  des  instants  infiniment  petits  ,  6t  un  point 
dans  le  système  où  commence  le  mouvement. 

La  mentale  doit  reconnaître  une  cause  qui 
la  détermine  (  206 ,  16.);  ce  n'est  pas  son 
objet  même  ,  et  ce  n'est  pas  au  même  organe 
où  elle  est  appliquée  ;  elle  l'est  à  quelque 
point  de  la  substance  cérébrale ,  et  sans  doute 
le  mouvement  qui  en  i-ésulte  doit  commencer 
en  ce  point  là.  Et  puisque  la  mentale  n'est 
que  la  répétition  du  même  mouvement  dans  la 
même  partie  oii  il  s'exécuta  en  présence  de 
l'objet,  le  fluide,  animé  par  la  cause,  quelle 
qu'elle  sdit ,  dans  le  cerveau  ,  doit ,  dans  le 
premier  instant ,  du  point  intérieur  se  diriger 
vers  le  point  extérieur  ou  organe  ,  où  il  fut 
animé,  en  présence  de  l'objet  :  c'est  ce  qu'on, 
peut  remarquer  en  faisant  attention  à  l'état  de 
suspension  des  mouvenients ,  lorsqu'on  cher- 
che à  se  rappeler  d'un  objet  ,  jusqu'à  ce  que 
le  fluide  soit  déterminé  au  mouvement  éprouvé 
de  l'organe  interne  à  l'externe  ,  comme  l'in- 
verse a  lieu  dans  le  premier  instant  de  la  même 
animation  physique.  Ainsi  la  direction  que 
prend  le  fluide  dans  le  premier  instant  d'une 
mentale  ,  est  opposée  à  celle  qu'il  prit  dans 
le  premier  instant  de  la  même  animation  phy- 
sique ;  c'est  dans  cette  différence  ;  et  dans  celle 
I.  >7 
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des  points  où  le  fluide  commence  à  être  animé, 
qu'on  trouve  Funé  des  difléreuces  des  men- 
tales av-ec  les  physiques, 

.  2og.  Ce  qui  vient  d'être  dit  fait  voir  cpie  la 
manière  dont  les  animations  sont  reproduites 
en  l'absence  de  leurs  objets  ,  est,  dans  le  cer- 
veau ,  semblable  à  celle  de  la  détermination 
des  mouvements  volontaires.  Car,  pour  déter- 
miner ces  mouvements ,  le  fluide  des  nerfs  qui 
se  rendent  aux  muscles  qu'on  veut  contracter, 
reçoit  l'impulsion  dans  le  cerveau  ;  de  môme , 
lorsqu'on  veut  reproduire  une  sensation  ,  le 
mouvement  du  fluide  se  dirige  du  cerveau 
t  vers  l'organe  des  sens»  On  ne  peut  pas,  en 
effet,  vouloir  exciter  un  mouvement ,  si  on  ne 
le  connaît  pas  :  on  ne  peut  pas  non  plus  re- 
produire ime  sensadon,  si  elle  n'a  pas  été  pro- 
duite et  perçue  ;  on  ne  peut  pas  reproduire 
avec  intention  une  sensation  de  saveur ,  par 
exemple  ,  en  dirigeant  le  mouvement  vers 
l'oreille  ,  etc. ,  ni  faire  contracter  les  muscJes 
de  la  main  ,  l'impulsion  donnée  au  fluide  étant 
dirigée  vers  les  muscles  du  pied  ;  et  s'il  y  a 
représentation  de  la  partie  qu'on  veut  mou- 
yoir  ,  comme  de  l'organe  où  la  sensation  doit 
s'opérer  p  représentation  qui  est  nécessaire 
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pour  déterminer  la  direclion  susdite,  oïi  pèut 
conclure  que  le  mécanisme  de  la  détermina- 
tion volontaire  des  mouvements  musculaires  , 
et  des  mouvements  dans  les  organes  des  sens , 
est  le  même  ou  semblable  dans  le  cerveau ,  et 
que  la  différence  de  ces  mouvements  dépend 
de  leur  direction  et  des  parties  où  ils  s'exé- 
cutent ,  indépendamment  de  l'intensité  et  de 
la  nature  des  puissances  qui  les  excitent. 

D'où  l'on  voit  que  ces  " animations  sont, 
relativement  à  l'espace  du  système  ,  cérébro- 
nerveuses  ;  c'est-à-dire ,  qu'elles  n'ont  pas  uni- 
quement leur  siège  dans  le  cerveau  ,  mais 
encore  plus  ou  moins  dans  les  nerfs  des  or- 
ganes ,  par  lesquels  et  dans  lesquels  les  phy- 
siques se  sont  effectuées. 

21  G.  Il  est  cependant  à  observer  sur  ce  qui 
précède  (208,  209.),  que  le  mouvement  qui 
constitue  la  sensation  peut ,  en  se  reprodui- 
sant eu  l'absence  de  son  objet ,  commencer 
quelquefois  à  l'organe  externe.  En  prenant  les 
nerfs  pour  les  organes  immédiats  des  sensa- 
tions ,  et  en  admettant  que  1er.  objets  appli- 
qués aux  organes  y  déterminent  des  change- 
ments quelconques  en  même  temps  qu'ils  ani- 
ment les  bouts  de  leiu-s  nerfs  ;  on  conçoit  que, 
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si  ces  changements  arrivaient  par  des  circons- 
tances quelconques  ,  ils  animeraient  les  bouts 

•  nerveux  ;  le  mouvement  des  parties  organiques 
serait  alors  la  cause  de  l'animation  reproduite 
qui  aurait,  dans  son  premier  instant  infiniment 
petit,  la  même  direction  que  l'animation  phy- 
sique. Cela  arrive  ou  peut  arriver  plus  aisé- 
ment dans  les  organes  susceptibles  de  mou- 
vements plus  marqués  ,  pour  lesquels  ils  ont 
des  nerfs  distincts  de  ceux  qui  servent  à  la 
sensation.  Ce  cas  possible  est  néanmoins  une 
exception  a  l'ordre  général ,  suivant  lequel  les 
sensations  passées  sont  déterminées  en  l'ab- 
sence de  leurs  objets  ;  en  sorte  que  nous  pou- 
vons regarder  la  direction  du  mouvement  de 
l'organe  interne  à  l'externe  ,  dans  le  premier 
instant,  comme  un  caractère  général  des  ani- 
mations mentales  ;  direction  essentielle  à  con- 
naître pour  bien  comprendre  le  mécanisme  de 
la  fonction  intelleclive. 

Les  organes  des  sens  sont  sous  la  dépen- 
4iance  du  cerveau ,  à  peu  près  comme  le  sont 
les  orgaaes  de  la  locomotion  ;  et  tous  ,  quels 
qu'ils  soient ,  n'entrent  en  activité  qu'en  vertu 

'  de  la  loi  (ga).  Par  l'habitude  ,  les  mouvements 
des  muscles  arrivent  quelquefois  sans  déter- 
îïiination  sentie  du  cerveau ,  bien  qu'ils  soient 
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toujours  soumis  à  la  volonté  ;  les  animation* 
se  reproduisent  de  même;  et  comme  ceux-là, 
elles  le  sont  ou  fortuitement ,  ou  avec  con- 
naissance ou  intention  bien  marquée.  Au  cha- 
pitre du  mécanisme  de  la  mémoire  nous  re- 
chercherons les  circonstances  de  l'une  et  de 
l'autre  manière  dont  ces  animations  sont  occa- 
sionnées ;  en  attendant  on  peut  appercevoir 
sans  peine,  que  dans  la  détermination  volon- 
taire d'une  mentale,  le  mouvement  nerveux 
ou  simplement  du  fluide  commence  à  l'organe 
interne  ,  et  se  dirige  de  la  vers  l'organe  ex-r 
terne  ;  mais  l'autre  cas  mérite  explication. 

211.  Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  chan- 
gement qui  arrive  dans  les  parties  d'un  organe, 
anime  son  nerf;  sans  doute,  ce  changement 
dans  l'organe  de  la  vue  ne  peut  pas  occasion- 
ner une  sensation  de  saveur  ;  et  s'il  arrive  à 
l'occasion  d'une  circonstance  extérieure  ,  il 
faut  qu'il  lui  soit  correspondant,  sans  quoi  les 
jugements  des  causes  par  les  sensations  qu'elles 
produisent  seraient  erronés.  Ainsi ,  pour  que 
dans  chaque  organe  ce  soit  telle  sensation 
passée  qui  se  reproduise  ,  il  faut  que  ce  soit 
ou  le  même  objet  qui  excite  de  nouveau  le 
même  mouvement  nerveux ,  ou  celui  des  paiv 
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tic?  organiques  ,  et  alors  ce  serait  l'animation 
physique  répétée  ;  ou  un  autre  ob}et  ou  un 
autre  mouvement  par  des  rapports  quelcon- 
ques avec  l'objet  absent  ou  avec  cette  sen- 
sation ,  et  alors  l'action  cérébrale  est  néces- 
saire pour  qu'elle  soit  reproduite  ,  et  cette 
action  se  passe  dans  la  direction  de  l'organe 
interne  à  l'externe.  On  peut  se  faire  une  idée 
claire  de  ceci,  par  une  application  particulière 
à  l'organe  de  la  vue- 

Distinguons  pour  cela  les  mouvements  du 
globe  j  des  mouvements  de  la  réline  ou  du  nerf 
optique;  les  premiers  sont  soumis  à  l'influence 
du  cet  veau  ,  dans  le  même  sens  des  mouve- 
jnents  musculaires  ,  et  sont  apperçus  par  cet 
organe  comme  la  sensation  d'un  mouvement 
qu'il  a  excité.  Que  par  une  détermination 
apperçue  ou  inapperçue  en  conséquence  de 
l'habitude ,  le  globe  de  l'œil  exécute  des  mou- 
vements par  lesquels  il  change  de  rapports 
avec  les  objets  absents  ou  les  lieux  où,  ils  l'ont 
animé  ,  cela  suffît  pour  que  les  images  de  ceis 
objets  se  reproduisent.  Mais  la  perception  de 
tel  mouvement  du  globe,  dételle  direction  de 
cet  organe ,  etc. ,  est  une  composante  ,  ou  , 
si  l'on  veut ,  une  simultanée  de  la  perception 
de  l'objet ,  ou  du  lieu  qu'il  occupe ,  capable 
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d'cvelîler  cette  dernière  perception  ,  ou  Vam- 
matioii  que  produisit  cet  objet,  d'une  manière 
semblable  à  celle  dont  la  perception  ou  image 
d'un  fruit ,  par  exemple ,  reproduit  les  per- 
ceptions passées  de  son  odeur  et  de  sa  saveur. 
Et  comme  c'est  dans  le  cerveau  que,  la  percep- 
tion se  forme ,  l'on  conçoit  que  la  perception 
du  mouvement  et  de  la  direction  de  l'œil  vers 
tel  objet  ou  tel  lieu,  reproduit  le  mouvement 
nerveux  qu'occasionna  cet  objet,  du  cerveau 
vers  l'oeil ,  comme  la  perception  visuelle  d'un 
fruit  réveille  les  idées  de  sa  saveur  et  de  son 
odeur  ,  le  mouvement  se  dirigeant  du  cerveau 
Ters  les  organes  du  goût  et  de  l'odorat.  A 
l'appui  de  cela  vient  un  fait  ;  c'est  que  le^ 
impressions  isolées  et  inàpperçues  ne  peuvent 
se  répéter  que  par  l'application  des  mêmes 
objets  qui  les  ont  occasioiuiées. 

Cette  question,  l'une  des  plus  importantes 
en  idéologie  ,  peut  s'éclaircir  d'une  manière 
générale  ,  d'après  la  loi  des  animations  (  i6  , 
87,  92.  ).  En  effet,  un  objet  présent  à  un  or- 
gane n'occasionne  le  mouvement  nerveux  ou 
des  parties  organiques  ,  que  parce  qu'il  anime 
Je  fluide  ,  qui  est  proprement  l'excitant  du 
mouvement  de  la  substance  nerveuse  ou  des 
parties  qui  forment  l'organe  ;  la  preuve  de 
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cela  est  qiie  ,  dans  ]a  paralysie  ,  robjet  ne 
produit  ni  riui  ni  l'autre  mouvement.  D'où  il 
suit  que  ce  fluide  étant  animé,  n  importe  en 
ce  moment  par  quelle  cause  ,  par  sa  propriété 
■vitale  ,  et  en  vertu  de  la  faculté  à  l'action 
qu'ont  les  solides  quelconques,  doit  occasion- 
ner du  mouvement  dans  la  substance  du  cer- 
veau et  des  nerfs  sensitifs  ,  s'il  est  animé  dans 
ces  parties  du  système  ;  et  dans  les  parties 
constitutives  des  autres  organes  ,  s'il  est  animé 
dans  les  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Et  puisque , 
dans  la  veiile  ,  il  est  continuellement  en  acti- 
vité dans  le  cerveau  et  les  nerfs  des  organes 
externes  ,  il  doit  y  exciter  des  mouvements 
dont  leur  substance  est  susceptible  ,  corres- 
pondants à  ceux  de  leur  cause  immédiate, 
et  que  l'un  et  l'autre  ont  exécutés  à  l'oc- 
casion de  la  présence  des  objets.  Or  ,  pour 
que  les  mentales  puissent  arriver ,  en  vertu 
de  la  même  loi  des  physiques  ,  étant  néces- 
saire qu'il  y  ait  des  circonstances  qui  sup- 
J)léent  au  défaut  de  la  présence  des  objets  ; 
et  ces  circonstances ,  organiques  et  mécani- 
ques ,  ne  pouvant  concourir  à  leur  détermi-r 
nation ,  volontaire  ou  fortuite ,  que  dans  le 
cerveau,  l'on  sent  que  les  mouvements  qui 
constituent  les  mentales  doivent,  dans  le  pre-^ 
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mîer  Instant ,  se  diriger  de  là  vers  les  organe* 
des  sens. 

212.  La  vivacité  des  mentales,  proportion- 
nelle à  la  vivacité  des  physiques  respectives , 
est  plus  faible  que  celle  des  physiques.  Et 
d'abord,  les  mentales  sont  des  physiques  ,  aux 
différences  ci-dessus(2o8);ces  dernières  varient 
en  vivacité,  t  on  sent  que,  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs, la  vivacité  d'une  mentale  doit  être  à  celle 
de  sa  physique,  conimela  vivacité  d'une  autre 
mentale  est  à  la  vivacité  de  sa  physique. 

En  second  lieu ,  la  différence  de  vivacité 
des  images  ,  ainsi  que  du  plaisir  et  de  la 
douleur  ,  dans  les  animations  physiques  , 
avec  cette  vivacité  dans  les  mentales,  nous 
prouve  d'une  manière  évidente,  que  la  vivacité 
de  ces  dernières  est  plus  faible.  C'est  une 
autre  différence  à  ajouter  à  celles  vues  plus 
haut  (208).  Et  comme  le  cerveau  distingue  une 
animation  d'avec  une  autre,  par  la  diversité 
de  qualité  et  de  quantité  des  mouvements ,  il 
reconnaît  l'identité  d'une  mentale  avec  sa  phy- 
sique ,  par  l'identité  de  qualité  ;  et  la  distingue 
par  la  différence  de  vivacité,  des  organes  où 
commencent  ces  mouvements  et  de  leur  direc- 
tion, dans  le  premier  instant;  car  le  mouve- 
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ment  nerveux  doit  être  le  même  dans  l'un  ét 
l'autre  cas  ;  il  doit  s'exécuter  dans  le  même 
espace,  et  ne  peut  différer  que  de  vivacité. 

2i5.  La  vivacité,  ou  la  quantité  des  anima- 
tions mentales ,  est  en  raison  inverse  des  temps 
depriis  que  les  physiques  ont  eu  lieu.  En  effet, 
si  la  vivacité  ne  s'affaiblissait  pas  en  raison  des 
temps ,  elle  serait  la  même  dans  une  reproduite 
après  des  années,  que  dans  la  reproduite  peu 
dé  temps  après  la  physique,  la  même  que  la 
vivacité  de  la  physique  ;  et  une  animation  , 
énergique  dans  son  origine,  serait  également 
énergique  dans  ses  reproductions  successives  ; 
ce  qui  n'est  point  d'accord  avec  les  faits. 

De  plus,  dans  la  continuation  de  l'animation 
physique,  la  vivacité  diminue  par  degré,  in- 
dépendamment de  l'épuisement  successif  des 
parties  du  système  où  elle  s'exécu  te  (68);  dans 
les  reproductions  successives  de  la  même  ani- 
mation ,  la  vivacité  s'affaiblit  en  raison  de  la 
fréquence  de  ses  reproductions  (69);  les  men- 
tales sont  de  même  plus  vives  dans  les  pre- 
mières reproductions ,  et  deviènent  successi- 
vement plus  faibles;  c'est-à-dire,  que  leur 
vivacité  décroît  en  raison  des  temps,  et  fait 
varier,  dans  la  même  proportion,  la  quantité 


(  .67  ) 

cV:mlraatîon  ;  à  cette  cause  l'on  peut  joindre 
rafiaiblissement  successif  de  l'animobilité ,  qui 
peut  être  ou  absolu,  ou  relatif.  Dans  le  fait, 
on  éprouve'  plus  de  difficulté  à  se  rappeler 
d'un  objet,  et  son  idée  est  moins  vive,  à  pro- 
portion qu'il  y  a  plus  de  temps  d'écoulé  depuis 
l'animation  physique. 

La  vivacité  de  la  môme  mentale  peut  cepen- 
dant varier  dans  ses  diverses  reproductions, 
selon  le  degré  d'animabilité  actuelle,  le  rapport 
qu'elle  peut  avoir  avec  Tétat  du  système  ,  et 
selon  que  celui-ci  est  animé  ou  non  par  d'au- 
U'es  objets;  elle  doit,  en  un  mot,  suivre 
les  mêmes  variations  que  la  vivacité  des  phy- 
siques. 

Il  suit  de  Ih  que  les  quantités  d'animation 
mentale  sont  subordonnées  aux  mêmes  lois  des 
physiques.  D'abord  les  unes  et  les  autres  sont 
cealement  relatives  à  l'animabilité  et  à  l'inten- 
sité  de  leurs  objets.  Dans  les  mentales  ,  quoi- 
qu^à  un  degré  plus  faible  de  vivacité ,  les 
■Baouvemenis  sont  aussi  plus  perceptibles  dans 
Jes  organes  respectifs  ;  et,  dans  le  cerveau,  ils 
sont  simultanés  ou  successifs  ,  selon  leur  inten- 
sité et  le  concours  des  causes.  Dans  des  séries  de 
mentales ,  le  système  éprouve  des  déperditions 
eu  raison  de  la  vivacité,  et  des  temps  pendaat 
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lesquels  on  s'y  livre;  effectivement  on  est  fa- 
tigué d'une  très-longue  ou  très-vive  animat'ft)n 
mentale,  comme  d'une  physique,  à  cette  diffé- 
rence près,  qu'ordinairement  dans  la  physique 
cette  fatigue  est  plus  perceptible  dans  l'organe 
externe,  et  que,  dans  la  mentale,  elle  l'est 
plus  dans  l'ojgane  cérébral.  Le  système ,  enfin , 
s'habitue  aux  mêmes  mentales,  comme  le  tou- 
cher au  contact  des  mêmes  corps ,  l'œil  aux 
mêmes  couleurs ,  etc. 

2r4.  Il  résulte  de  ce  qui  est  exposé,  qne 
les  mentales  diffèrent  des  physiques  respec- 
tives ,  par  le  degré  de  leur  vivacité  ;  c'est  par 
cette  différence  qu'on  s'apperçoit  de  la  pré- 
sence des  objets  dans  les  unes ,  et  de  leur  ab- 
sence dans  les  autres.  Mais,  si  la  vivacité  d'une 
mentale  égalait  celle  de  la  physique,  ou  si  là 
quantité  d'animation  était  la  même ,  il  n'y  au- 
rait alors  d'autre  différence  que  celle  des  points 
où  les  mouvemens  commencent,  c'est-à-dire, 
de  l'organe  externe  ,  dans  la  physique ,  et  de 
l'interne,  dans  la  mentale.  L'espace  où  ceà 
mouvements  s'exécutent  est  le  même  ;  et  lors- 
qu'ils sont  vifs,  leur  propagation  est  si  prompte, 
et  l'image  est  sitôt  formée,  que  le  point  de 
leur  commencement  n'est  point  apperçu;  cette 
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différence  peut  donc  y  êti  e  considérée  comme 
ioliniment  petite  ,  et  par  conséquent  nulle. 
Par  la  même  raison  on  peut  regarder  comme 
imperceptible  la  cause  qui  déter  mine  la  repro- 
duction de  ranimation ,  en  l'absence  de  l'objet, 
ainsi  que  la  direction  du  mouvement,  dans  le 
premier  instant  infiniment  petit ,  contraire  à 
celle  que  prend  le  fluide  dans  le  premier  ins- 
tant, en  présence  de  l'objet.  D'où  il  suit  que 
la  mentale  ne  diftérerait  point  de  la  physique, 
et  qu'en  ce  cas  on  doit  se  croire  animé  en 
présence  de  l'objet,  quoiqu'on  ne  le  soit  réel- 
lement qu'en  son  absence  :  aussi,  quand  cela 
arrive ,  a-t-on  besoin  de  la  réflexion  pour 
détruire  l'illusion. 

21 5.  Ainsi,  lorsque  dans  une  affection  du 
cerveau  ,  le  fluide  est  tellement  animé ,  que 
la  vivacité  des  mouvements  qu'il  excite  clans 
les  organes  externes  ,  puisse  égaler  celle  des 
mouvements  que  les  objets  présents  y  occa- 
sionnent ;  ces  malades  se  croient  animés  par 
la  présence  réelle  de  ces  objets  ,  les  voir  , 
les  entendre,  etc.,  comme  s'ils  agissaient  sur 
leurs  organes.  Et  si  ces  mouvements  étaient 
par  la  force  de  l'affection  plus  forts  quQ 
ks  mêmes  animations  physiques  ;  dans  l'état 
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de  santé,  il  y  aurait  plus  d'extravagances  et 
plus  de  mouvements  de  déterminés  dans  les 
autres  organes.  Ces  mouvements ,  dont  Faug- 
mentation  ei  Pirrégularité  sont  occasionnés  par 
la  cause  morbifique  ou  par  son  effet,  sont  aux 
mouvements  de  ce  même  fluide ,  dans  Fétat 
sain,  ce  que  sont  ses  mouvements  dans  les 
convulsions  à  ceux  par  lesquels  on  détermine 
les  contractions  des  muscles  dans  Tétat  or- 
dinaire. Les  malades  imaginaires ,  et  notam- 
ment les  femmes  dans  quelques  affections  ner- 
veuses, nous  fournissent  des  exemples  d'ani- 
mations mentales  aussi  vives  que  les  physiques. 

216.  Puisque  la  quantité  d'animation  est  re- 
lative à  la  masse  blanche  (65,85),  et  que  cette 
masse  est  plus  considérable  dans  le  cerveau , 
les  causes  appliquées  immédiatement  à  cet 
organe  doivent  produire  des  animations  qui 
s'opposent  à  la  communication  des  mouve- 
ments que  d'autres  causes  également  fortes 
excitent  dans  les  organes  des  sens  (77).  Il 
y  a  plus  ,  c'est  que  !e  fluide  qui  se  con- 
sume alors  dans  Forgane  interne  ,  ne  peut 
alors  se  porter  dans  les  nerfs  des  organes 
externes ,  où  en  conséquence  les  impressions 
S''affaiblissent ,  et  ne  peuvent  se  communiquer 
au  cerveau.  De  là  et  de  ce  qui  a  été  dit 
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ci -dessus  (214,  2 15),  il  résulte  que  si, 
dans  les  fictions  ,  la  substance  cérébrale  était 
nuie  avec  une  célérité  égale  à  celle  cjue  des 
êtres  réels  et  présents  peuvent  lui  imprimer, 
et  qu-'ainsi  les  images  des  chimères  soient  éga- 
lement vives  ,  que  celles  d'êtres  physiques , 
présents  aux  organes ,  les  individus  ,  '  sans 
lièvre  apparente  et  sans  frénésie  ,  comme  dans 
les  extases ,  croiraient  à  la  réalité  de  ce  qui 
n'est  que  chimérique  ,  ne  pouvant  pas ,  à  cause 
de  l'égalité  des  mouvements  ,  distinguer  Fob- 
jet  réel,  du  chimérique  qu'ils  croient  présent. 
Et  si  à  cela  on  ajoute  que  ces  saints  malades 
sont  plus  animables  à  raison  de  leur  genre 
de  vie  et  de  leur  constitution,  plus  mentale- 
ment que  physiquement,  parce  qu'ils  s'is  jlent 
des  objets  extérieurs  ,  pour  se  livrer  entière- 
ment à  ceux  qui  font  le  sujet  de  leur  contem- 
plation ;  parce  que  ^  chez  eux,  l'organe  céré- 
bral est  le  plus  exercé,  et  qu'en  conséquence 
de  cet  exercice  sur  le  même  sujet  et  de  l'ani- 
mabilité  qui  y  prédomine ,  il  est  capable  d'exal- 
tation ,  on  apperçoit  que  ces  mentales  sont 
plus  vives  ,  de  la  même  manière  que  les  autres 
espèces  de  sensations  le  sont  chez  les  aveu- 
gles ,   et  les  images  ou   fantômes  dans  les 
rè\es.  La  vivacité  et  la  force  des  mentales 
peuyent  même  quelquefois  surpasser  celle 
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des  physiques  ;  ce  qui  arrive  dans  la  folie  qui 
est  occasionnée  par  des  impressions  fortes , 
ou  auxquelles  on  s'est  livré  exclusivement  et 
long-temps. 

La  possibilité  d'un  égal  degré  de  vivacité , 
en  l'absence  des  objets  comme  en  leur  pré- 
sence ,  nous  fournit  encore  ime  preuve  que 
leur  représentation  est  une  propriété  des  ani- 
mations (149}» 

217.  On  peut  envisager  le  cerveau  comme 
un  foyer  où  vont  aboutir  les  mouvements  qui 
arrivent  sur  tous  les  points  du  corps ,  ou  extré- 
mités nerveuses  ,  et  d'où  part  ^impulsion  vers 
chacun  de  ces  points,  relativement  à  l'influence 
que  cet  organe  peut  exercer  sur  les  mouvements 
des  autres.  C'est  précisément  parce  qu'il  est  le 
foyer  de  ces  mouvements ,  qu'il  peut  analyser, 
comparer  et  combiner  les  sensations  ,  qu'il 
peut  vouloir  et  déterminer  les  mouvements 
voulus  ;  cette  particularité  du  cerveau  résidte 
de  sa  position  relative ,  de  son  organisation  et 
de  la  quantité  de  sa  masse  et  de  son  fluide. 
Mais  cet  organe  ne  peut  donner  d'iinpulsion 
sans  qu'il  y  soit  déterminé  ,  par  conséquent 
sans  qu'il  soit  animé  par  quelque  cause  im- 
médiate ou  médiate  ;  en  ce  dernier  cas ,  pour 
qu'il  le  soit  par  telle  cause  ;  il  faut  que  d'au- 
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1res  perceptions  n'empêchent  pas  la  commu- 
îiication  du  moiiveraeut  qu'elle  excite  dans  uu 
neri  (77,  i5i,  i57).  Et  comme  l'organe  interne 
est  dans  la.  veille  continuellement  animé  ,  on 
sent  que  la  commun icaiion  des  mouvements  , 
et  le  changement  d'un  mouvement  en  un  autre  , 
ne  peuvent  pas  s'opérer  instantanément,  mais 
plus  ou  moins  rapidement,  et  qu'il  faut  un 
certain  temps  pour  qu'une  perception  se  forme 
et  se  complète  ;  il  se  passe  donc  quelques  ins- 
tants ,  si  petits  qu'on  puisse  les  imaginer  , 
entre  une  animation  et  une  autre,  séparément 
et  distinctement  apperçues. 

Dans  les  animations  successives,  physiques 
ou  mentales ,  et  toutes  de  la  même  ou  de  diverse 
espèce,  dans  chacune  desquelles  toute  la  quan- 
tité cérébrale  est  animée,  le  nombre  des  petits 
instants  entre  les  perceptions  est  moindre 
lorsque  la  successive  est  de  la  même  espèce, 
mais  diverse  par  son  objet  ;  et  de  nombre  est 
plus  grand  lorsque  les  animations  sont  de  di- 
verse espèce.  Cette  différence  de  temps  est 
plus  reniarquable  et  plus  facile  à  saisir  quand 
l'actuelle  est  très-vive,  et  que  la  successive 
est  faible. 


218.  Si  dans  une  animation  totale  succes- 
I.  /  18 
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■^ve  (a  38) ,  on  supposait  la  durée  de  chacune 
des  partielles,  égale  à  la  durée  d'une  totale 
■simultanée ,  la  vivacité  respective  des  percep- 
iioiis  de  ces  totales  serait  comme  leur  durée  ; 
car  les  quantités  des  simultanéessont  plus  fai- 
bles que  celles  des  successives.  La  vivacité  des 
perceptions  ou  des  représentations  d'objets  , 
est  .comme  la  vivacité  des  animations  ;  et  les 
perceptions  snceessives  sont  plus  vives  que  les 
mêmes,  quand  elles  arrivent  simultanément. 
Or  la  différence  de  la  totale  simultanée,  avec 
la  successive  ,  est  c^eiie  des  temps  ;  la  percep- 
tion ne  pouvant  pas  se  formel'  instantanément 
(217,  lôy),  et  la  vivacité  étant  proportionnelle 
à  l'animabiiiié  (6o,:63, 162),  il  est  sensible  que 
la  vivacité  de  la  perception  d'une  totale  simul- 
tanée, est  à  la  vivacité  de  la  perception  de  la 
totale  successive  ,  eomme  la  durée  de  la  pre- 
mière est  à  la  somme  des  petites  d-urées  des 
partielles  successives, 

2.1g.  Si  ,  dans  une  animation  -composée  , 
i'oja  supposait  que  la  durée  de  chaque  compor 
^aiite  &(jit  égale  à  la  durée  de  la  cx)mposée 
simultanément,  la  vivacité  des  perceptions  de 
ces  composées  serait  comme  leur  durée  res- 
pective. 11  en  .est  des  composantes  à  l'égard 
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de  leur  camrpoçoe  ,  comme  des  partielles  à 
réga,rd  ;de  l.ewr  totale  ,  ;S0us  le  rapport  de  la  vi- 
•vacité  par  la  diiïer^ace  ,dos  temps  pendant 
lesqî,ieJ^  les  perc ep tiens  se  4ormeu,t;  etla  viva- 
cité desp.erceptioas  composées  relatiyenGient.à 
la  coexisten.Qe  et  à  la  .succe-ssion  de  [leurs  com- 
>posautes ,  a  le  mêiue  rapport  que  la  vivacité 
des  totales  simultanées  à  celle  des  itotiiles. suc- 
cessives (218).  '\ 

De  là  on  peut  induire  qi\e  ,  dans  les  percep- 
tions composées  et  dans  les  totales ,  on  î^ague 
en  vivacité  ce  qu'on  perd. en  temps. 

220.  Mais  les  perceptions  ,com posées  et;tQ- 
tales  sont  plus  vives  que  les  mêmesperceptioçs 
confuses;  et,  pour  qu'elles  le  soient,  il  est 
nécessaire  que  les  animations  composantes  et 
partielles  s'exécutent  successiyeimeut  (iSy)  ;  la 
différence  dope  de  ces  pei'ceptions  distinctes, 
avec  les  .confuses  ,  dépend  de,  leur  .vivp,çité  ;0,u 
des  temps.  En  , effet,  Je  mio.uv.enfient ,  Cixcité 
dans  l'organe  .externe ,  se  prqpnge  au  cerveau 
où  la  perception  se  forme  et  est  .plus  complète 
et  plus  distincte  dans  ;],es  instants  suivants  ,qr]e 
dans  le  premier ,  parce  que  cet  organe  ne 
peut  être  animé,  ou  ii,e  peut  clianger  de  pe  ■- 
ception  instaataaémeflt,  et  parce  qu'ici  y  a  une 
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pïus  grande  quantité  cérébrale  d'animée  dans 
les  instants  suivants.  On  sent  bien ,  sdus  qu'on 
soit  obligé  de  le  dire  ,  qu'à  cause  de  la  grande 
vitesse  avec  laquelle  les  mouvements  nerveux 
se  propagent,  ces  diiïérences  de  vivacité ,  ])ar 
rapport  à  la  formation  complète  des  perceptions 
et  à  leur  quantité ,  ne  peuvent  s'entendre 
qu'entre  des  instants  extrémeujent  petits.  On 
sent  de  plus  ,  que  ces  différences  de  vivacité , 
à  cause  des  temps  ,  communes  aux  animations 
mentales  et  aux  physiques  ,  dépendent  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  cérébrale  qui 
est  animée  dans  chaque  composante  ou  par- 
tielle ,  quand  elle  arrive  successivement  ou 
simultanément  dans  une  composée  ou  totale. 

"22  1.  Il  suit  de  là  (218,220),  que,  si  dans 
line  animation  totale  successive ,  la  somme  des 
instants  pendant  lesquels  se  forme  chacune 
•des  partielles,  était  égale  au  temps  de  la  même 
totale,  mais  simultanée,  et  dont  la  perception 
serait  confuse  ou  obscure,  la  perception  de  ia 
totale  suc<:essive  le  serait  également.  De  même, 
si  dans  deux  animations  totales  le  nombre  des 
partielles  successives  de  l'une  ,  était  à  celui 
ties  partielles  simultanées  de  l'autre  ,  comme 
le  temps  de  celle-ci  à  la  somme  des  temps  de 
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celle-là  ,  les  perceptions  seraient  également 
confuses  ou  obscures.  D'où  il  suit  que  ,  dans 
les  totales  simultanées,  d'une  égale  durée, 
l'obscurité  ou  la  confusion  des  perceptions  est 
en  raison  du  nombre  des  partielles. 

222.  Dans  les  totales  successives  ,  d'une 
égale  durée  ,  les  perceptions  sont  ou  peuvent 
être  distinctes,  en  raison  inverse  de  leur  nom- 
bre ;  et  elles  sont  confuses  ,  en  raison  directe 
de  ce  nombre.  En  faisant  varier  leur  durée 
avec  le  nombre  de  leurs  paj  tielles,  les  per- 
ceptions ,  tant  dans  les  totales,  simultanées  que 
dai.s  les  successives,  seraient  claires  ou  dis- 
tinctes en  raison  directe  des  instants  qu^'elles 
ont  chacune  pour  leur  formation,  et  en  raison 
inverse  du  nombre  des  partielles ,  etc.  Il  en  est 
de  même  des  composées  (219). 

On  peut,  de  la  mêmç  manière  que  ci-des- 
sus (221),  connaître  que  la  différence  entre  les 
perceptions  composées  simultanément,  et  les 
perceptions  totales  simultanées  ,  entre  les  com- 
posées successivement,  et  les  totales  succes- 
sives ,  etc.  ,  dépend  du  nombre  des  compo- 
santes et  dés  partielles  dans  cLacune  respecti- 
vement, et  de  la  vivacité  ,  relative  au  temps  , 
à  la  quantité  animable  el  k  l'intensité  des  objets  ^ 
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k  qiioi  il  faut'  ajouter  que  ,  toiU  étafit  égal 
d'aiiieurs  ,  là  formation  complète  et  distincte 
des  pèi  cëptionS  ,  ou  Fopération  par  laquelle 
on  les  distingue,  est  plus  aisée  dans  les  totales 
que  dans  les  composées. 

225.  Des  animations  physiques  peuvent  se 
composer  d'animations  mentales,  et  doivent, 
^elon  la  vivacité  des  composantés  ,  leur  nom- 
Bre  et  le  temps  ,  suivre  les  mêmes  rapports 
des  composées  physiques.  En  outre,  des  men- 
tales peuvent  être  simplement  simultanées  ou 
Successives  d'animiatio.ns  physiques,  et  les  unes 
ét  les  autres  peuvent  être  des  paitielles  ,  ou  si- 
multanées ou  successives ,  d'animations  tota- 
les :  or  lês  différences  dans  ces  animations  et 
dans  le^  perceptions  dé  leurs  propriétés,  dé- 
pendent aussi  de  celles  du  temps ,  de  leur 
nombre  et  de  la  quantité  d'animation  :  ce  qui 
èera  mieux  éclairci  ,  loisque  noùs  exami- 
lierons  ces  circonstances  relativement  à  cet 
état  de  l'organe  cérébral  qu'on  nomme  at- 
tention. 

Ces  vérités  mécaniques  serviront  dans  la 
suite  à  nous  rendre  mieux  raison  des  phéno- 
mènes qu'on  rapporte  à  la  mémoire  et  à  l'ima- 
gination, à  la  réllexion  et  au  jugement,  ainsi 
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que  des  différences  des  détermiDations  volon- 
taires en  des  temps  différents. 

224.  La  perception  dans  une  mentale 'est 
ou  {)eut  être  Une  composée  de  celles  de 
l'objet  et  de  l'organe  où  il  a  agi  et  où  le 
mouvement  s'effectue  dans  la  reproduction  ; 
de  la  perception  de  l'avoir  éprouvée  ,  plus  de 
la  différence  de  vivacité  de  la  mentale  avec 
sa  physique  ;  elle  se  compose  souvent ,  ou  elle 
est  simultanée  des  perceptions  du  temps ,  du. 
lieu ,  et  d'autres  circonstances  où  l'on  était., 
lorsqu'on  fut  animé  ea  présence  de  l'objet,  et, 
de  la  cause  qtii  en  détermine  la  reproduction 
en  son  absence* 

Dans  ces  animations ,  le  cerveau  perçoit 
aussi  leurs  rappor'.s  avec  l'état  de  bien-être,, 
c'ejt-à-^dire ,  du  plaisir  ou  de  la  peine  ;  car 
ellos  doivent  avoir,  et  ont  en  effet  les  mêmes- 
]>ropriétés,  qui  ont  été  apperçues'dans  les  phy- 
siques, si  l'état  du  système  n'est  pas  changé; 
elles  occasionnent  aussi  des  altérations  sembla-, 
bles  dans  les  fonctions  internes,  et  détermiiieut 
les  mouvements  des  muscles,  lorsqu'elles  s'exé- 
cutent en  une  quantité  suffisante.  Or,  les  pro- 
priétés ou  leurs  perceptions,  comme  les  déper- 
ditions du  fluide  et  lafiaiigue  des  organes,  sont 
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et  doivent  être  proportionnées  aux  différences 
des  physiques  avec  les  mentales. 

De  là  il  suit  immédiatement  que  les  men- 
tales soiit  des  mouvements  qui ,  aux  différences 
connues,  se  répètent  en  l'absence  de  leurs 
objets,  en  vertu  de  la  même  sensibilité  par 
laquelle  ces  phénomènes  arrivent  en  leur  pré- 
sence. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  celte  faculté  se 
manifeste  par  le  mouvement  des  parties  ani- 
males (73).  Ce  n'est >  en  effet,  que  par  ce 
mouvement  que  n&us  appercevons  la  sensi- 
bilité des  êtres ,  et  que  nous  les  jugeons  ani- 
més ;  et  ce  n'est  que  par  la  vivacité  de  ces 
mouvements,  que  nous  jugeons  du  degré  de 
leur  sensibilité ,  que  nous  leur  reconnaissous 
ime  âme  plus  ou  moins  élevée. 


CHAPITRE  X. 

Des  Sensations  réfléchies  ou  des  Passions 
et  des  Désirs^ 

325.  -Al  proprement  parler  ,  dans  le  sens^ 
mécanique  ,  tous  les  mouvements  nerveux 
sont  réfléchis.  Cette  réflexion  résulte  de  la 
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réaciion  d'un  oigane  ,  en  conséquence  de 
l'action  de  celui-ci  sur  celui-là  par  le  moyen 
des  nerfs  ,  et  est  aisée  à  comprendre  par  ce 
qui  a  été  dit  précédemment  (  i8,  77,  80, 
etc.  ).  En  effet,  le  mouvement,  qui  est  immé- 
diatement excité  dans  un  organe  des  sens  , 
en  occasionne  un  dans  le  cerveau,  par  lequel 
le  mouvement  se  réfléchit  vers  l'organe  externe  ; 
et  lorsque,  par  l  action  cérébrale  ,  une  petite 
quantité  de  fluide  est  déterminée  dans  cet, 
organe  ,  le  mouvement  quïl  y  produit  se 
refléchit  vers  le  cerveau  ;  ce  qui  le  prouve  , 
c'est  que  ,  quand  la  mentale  est  très-vive  , 
elle  en  impose  pour  une  physique  ;  et  clans 
celle-ci ,  le  mouvement  de  l'organe  externe 
se  dirige  vers  l'interne  (214,  208). 

On  peut  en  dire  autant  d'une  animation 
interne  assez  vive,  et  des  mouvements  muscu- 
laires. Comme  dans  l'état  habituel  ,  l'effet 
des  impressions  internes  n'est  pas  sufhsaut 
pour  se  propager  jusqu'au  cerveau  (  car 
autrement  il  serait  apperçu  ) ,  la  réflexion  de 
ce  mouvement  ne  s'opère  pas  dans  cet  organe, 
mais  dans  d'autres  parties  du  système  ;  et , 
dans  toute  l'économie ,  l'une  des  différences 
des  mouvements  nerveux  dépend  des  points 
d'où  ils  se  réfléchissant,  soit  sur  les  mêmes 
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points  où  ils  sont  excités  ,  soit  sur  d'autres 
points  (A). 

Ajoutons  que  le  mouvement  est  en  général 
plus  considéraljle  dans  sa  réilexion  ,  parce 
qu'il  est  augmenté  de  celui  qu'a  déterminé, 
dans  le  cerveau  ou  dans  un  autre  organe  , 
le  fluide  animé  >  dans  le  premier  instant ,  de 


S'il  était  possible  qu'on  eût  quelque  cloute  sur  la 
réflexion  des  mouvemenls  nerveux ,  qu'on  lise  le  §  VI 
du  Mémoire  de  M.  Calianis  ;  là  il  est  dit  que  les  opé- 
rations de  la  sénsibiiilé  se  font  en  deux  temps;  dans  ie 
premier  temps  ,  la  sensibilité  semble  refluer  de  lacir=- 
conférence  au  centre  par  suite  des  impressions  reçues 
par  les  extrémités  sentantes,  et  revenir,  dans  le  second  , 
du  centre  à  la  circonférence  par  la  réaction  qu'exerce 
ce  centre  sur  ces  extrémités  \  il  y  est  dit  que  le  point 
d'où,  part  cette  réaction  est  toujours  u.n  centre  nerveux, 
tel  que  le  cerveau  j  la  moelle  épinièrc,  les  ganglions  , 
les  gros  troncs  de  nerfs,  et  même  leurs  ramificationà^ 
les  plus  déliées.  Or  ce  reflux  du  centre  à  la  cii'confé- 
rence  nous  désigne  précisément  que  le  fluide  est  ré- 
flochi  vers  les  pointâ  iri'ités  par  la  réaction  ou  mouve- 
jnent  que  ce  même  fluide,  animé  d'abord  daais  ces 
pcjints,  excite  dans  un  centre  nerveux;  c'est  là  le  mé- 
canisme suivant  lequel  le  fluide  est  délerrainé  à  coo- 
pérer aux  fonctions  quelconques ,  très-aisé  à  com- 
p rendre  par  ses  deux  propriétés,  et  notamment  par  cfr 
quia  été  dit  au  chapitre  III.  . 
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Ym  vérS  l'autre  (  80  ,  i56  )  ;  et  effeciiveraent 
l'aiiirriation  eSt  plus  perceptible  anx  extré- 
rriités  nerveuses*  (  3gf  y  169):  c'est  parce  que 
le  fluide  excite  tm  lïiouveinent  dans  les  parties 
où  elles  aiboutisâèht  où  il  accroît  leur  action 
habituelle ,  ét  què  le  iiiouvement  nerveux  se 
réfléchit  ëti  eouséquenee  avec  plus  de  forcé* 

226.  La  eoîïipositian  des  ainimations  varie, 
suivant  qùe  leurs  causes  ont  rapport  à  un 
seul  organe  élterne  ^  oti  k  plusieurs  ;  telle 
est ,  par  exemple  >  la  sensation  composée  que 
cause  un  mixte  de  plusieurs  matières,  toutes  où 
colorées,  ou  savoureuses  ,  ou  odorantes,  etc.; 
et  telle  est^  d'un  autre  côté^  la  sensation  com- 
posée qu'occasionne  ùil  nïixte  oxi  un  objet 
tout  à  la  fois  coloré ,  savoureux^  odorant ,  etc.  ; 
en  ce  dernier  cas  ,  la  composition  se  fuit  dans 
l'organe  interné  et  dans  l'autre  cas  ,  la  sensa- 
tion lui  est  transmise  toute  composée  par  l'un 
dés  organes  externes. 

De  plus ,  des  animations  de  différents  ordres 
peuvent  se  composer  dahs  le  cerveau  ;  c'esf 
lorsque  le  mouveineut  se  edmmunique  d'un 
organe  à  plusieurs  d'où  il  Se  réfléchit  au 
cerveau.  Par  exemple,  uné  odeur  peut  soulever 
l'estomae  ,  et  i'ànimation  est  composée  de 


l'effet  de  cette  odeur ,  et  de  celui  qui  résulte 
de  l'estomac  soulevé.  Ceci  est  aisé  a  com- 
prendre ,  en  considérant  que  le  cerveau  est 
le  foyer  des  mouvements  nerveux  (217); 
ainsi,  que  ces  mouvements  soient  occasionnés 
primitivement  aux  extrémités  des  nerfs  dans 
divers  organes  ,  ou  que  ces  organes  Suient 
vivement  mus  par  l'action  cérébrale  ,  excitée 
par  une  animaiion  très -énergique  ,  puisque 
ces  mouvements  sont  différents  ,  étant  mo- 
difiés chacun  par  la  nature  particulière  des 
organes  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'ani- 
mation cérébrale,  qui  résulte  de  Faction  des 
organes  externes ,  de  la  réaction  des  organes 
internes  et  de  ceux  du  mouvement  sur  le 
cerveau  ,  est  une  composée  d'animations  de 
différents  ordres. 

227.  La  vie  est  une  animation  ;  totale,  si  on 
la  considère  dans  les  divers  organes  ;  com- 
posée ,  si  on  la  considère  dans  le  système 
nerveux,  et  notamment  dans  l'organe  cérébral. 
On  donne  le  nom  de  sensation  aux  animations 
composantes  ou  partielles  ,  et  plus  particu- 
lièrement aux  mouvemenlSTierveux  qui  s'exé- 
cutent du  bout  d'un  nerf  au  cerveau  ,  et  de 
celui-ci  vers  celui-là.  Mais  si  ce  mouvement , 
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en  raison  de  sa  quantité  et  de  sa  durée  ,  de 
la  nature  de  l'objet ,  et  de  Fétat  du  système  , 
du  cerveau  se  propage  aux  organes  internes , 
d'où  il  se  refléchisse  vers  le  cerveau  ;  ce 
mouvement  réfléchi  ,  ou  effet  qui  résulte  de 
cette  action  et  de  cette  réaction,  est  ce  qu'on 
appelle  passion  ,  émotion  ,  sentiment ,  selon 
les  circonstances  qui  différencient  le  mou- 
vement. Il  suit  de  là  ,  c[ue  les  passions  sont 
des  animaiious  qui  différent  des  sensations  , 
en  ce  que  la  réaction  de  l'organe  cérébral  ne 
se  fait  pas  seulement  sur  le  même  organe 
externe,  mais  sur  d'autres  qui,  étant  animés, 
réagissent  à  leur  tour  sur  le  cerveau  ;  elles 
en  diffèrent  aussi,  ou  par  leur  force,  ou  par 
leur  durée  ,  etc.  Et  comme  il  n'y  a  pas  de 
passion  sans  un  désir  ,  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
séparer  ces  deux  objets  idéologiques  ;  c'est 
ici  où  se  manifeste  avec  plus  de  force  l'in- 
fluence d'un  ordre  de  sensations  sur  l'autre, 
et  des  deux  sur  la  locomotion  :  ce  cjui  est  aisé 
à  expliquer  par  la  quantité  d'animation. 

228.  L'influence  du  cerveau,  sur  les  divers 
ojganes  ,  est  relative  à  l'influence  de  ces 
organes  sur  le  cerveau  ;  j'entends  parler  uni- 
quement de  celle  qui  s'exerce  au  moyen  des 
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îierfs  :  aussi  est-elle  plus  marquée  dane  Tordre 
des  amimatioDS  exicrnes  que  -dans  cclw  ideç 
internes. 

De  plus  ,  la  quan-tité  d'animation  ,  ou  si 
l'on  veut ,  la  quantilé  d'action  ixécessaire  pour 
que  i'iufiueiice  cérébrale  puisse  se  pox.ter  sur 
tels  ou  tels  orgaues  ,  ou  à  tel  degi'.é ,  est  jexac- 
tement  proportionneUe  à  la  quantité  d'ani- 
mation par  laquelle  ceux-ci  peuvent,  au  même 
degré,  influencer  de -cerveau .  Et  .comme  c'ept 
par  l'interposition  ,de  cet  organe  que  s'exerQ€ 
i'influence  des  animations  externes  sur  le§ 
internes  ,  don,t  l'effet  ,est  une  altération  qui  , 
lorsqu'elle  >est  suffisante  ,  est  apperçue  ,  ij 
s'ejusuit  que  le  mouvement ,  qui  idu  cerveau 
s'e&t  propagé  aux  organes  inteiui^s ,  S:e  i:éfléchi.t 
de  là  vers  le  cerveau.  Ainsi,  si  l'on  examine 
que  cette  altération  varie  à  pjîopoj'Lioii  de  la 
quantité  de  l'animation  qui  l'occasionne  ,  et 
que  le  mouvement  €st ,  dans  sa  réflexion  j 
augmenté  de  celui  qui  résulte  de  l'action 
excitée  des  organes  internes  ,  on  ajaperçoit 
que  les  passions  se  forment  de  ces  mouvements 
réflécHis  et  composés  dans  ûe  sens  oi-dessus 

•(  225  ,  22-6  ). 

Nous  ayons  dit  (196),  que  le  plaisir  est 
plus  grand  lorsque  raniçaation  extea-ne  f^it 
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vUîgraenter  k  un  certain  point  la  quantité 
des  animations  internes;  il  n'y  a  qu'k  augmenter 
encore  plus  cette  quantité  ,  et  on  aura  la 
joie.  Efiectivement  ,  les  sensations  externes 
font-elles  un  peu  varier  les  internes  de  leur 
état  habituel  ?  Ces  variatioas  sont  agréa- 
bles ,  conanie  on  l'observe  dans  le  contente- 
meu't ,  dans  l'espérance ,  etc.  Leur  impriment- 
elles  trop  d'activité  ,  ou  eausent- elles  du 
spasme  ,  c{uelque  gêne  dans  leurs  organes  , 
les  altérations  sont  désagréables  ,  cOmme 
dans  la  colère,  dans  la  grande  tristesse,  etc.  : 
ce  qui  se  conçoit  aisément  par  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  fonctions  internes  ,  par  la 
loi  de  communication  ,  et  notamment  par  ce 
sentiment ,  qui  du  cerveau  se  propage  à  tous 
les  nerfs  ,  produit  des  mouvements  dans  cer- 
tains organes  ,  et  fait  varier  ceux  des  autres 

(59)- 

22g.  Une  sensation  externe  peut  devenir 
générale  ;  elle  peut  plus  particulièrement  porter 
«on  influence  sur  tel  pu  tel  autre  organe 
imeme  ;  de  là  résulte  une  différence  dans  le 
«louvement  réflécbi  ;  car  il  doit  participer  du 
mouvement  particulier  k  l'organe  qui  réagit. 
Mais  upi  organe  ,  ou  un  système  d'arganes  , 
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doit  agir  ou  réagir  sur  le  système  nerveux  , 
en  raison  de  sa  puissance  ;  et  cette  puissance 
est  proportionnée  à  l'activité  de  sa  fonction 
et  à  son  impoi'tance  dans  l'économie.  Comme 
tous  les  organes  peuvent  agir  ou  réagir  sur 
le  système  ,  et  que  la  puissance  des  uns  peut 
■varier  relativement  à  celle  des  autres,  chez 
les  individus  ,  l'action  ou  la  réaction  de  tous, 
ou  l'animation  totale  cjui  en  résulte  ,  doit 
éprouver  des  modifications ,  suivant  que  les 
animations  partielles  ou  composantes  s'y 
trouvent  combinées  dans  des  proportions 
différentes.  A  mesure  donc  qu'une  fonction 
prévaut  dans  l'économie,  elle  doit  modifier 
davantage  le  sj^stème  ;  et  les  passions  doivent 
varier  selon  la  puissance  relative  des  organes 
mus  ,  ou  selon  l'énercie  et  la  nature  de  leurs 
fonctions. 

23 o.  Puisque  les  organes  internes  réagissent 
sur  le  système  ,  et  que  cette  réaction  est 
relative  à  l'action  nerveuse  ,  et  à  la  puissance 
de  ces  organes ,  les  passions  doivent  être  plus 
aisément  excitées,  à  proportion  que  les  objets 
sont  plus  puissants ,  que  le  système  est  plus 
animable ,  et  que  les  organes  internes  sont  en 
état  de  réagir  avec  plus  de  force  (86).  La 
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modification  actuelle  du  système  est  relative 
à  l'état  où  se  trouvent  les  organes  internes  ; 
I  et  celui-ci  peut  varier  par  l'âge ,  par  le  tempé- 
rament, et  par  des  lésions  quelconques;  elle 
est  relative  à  l'ordre  des  animations  externes, 
et  cet  ordre  peut  varier  par  l'instruction  et 
par  les  causes  des  sensations  actuelles.  Et 
puisque  la  puissance  des  objets  extérieurs  est 
relative  à  la  modification  actuelle  du  système 
nerveux ,  celui-ci  doit  être  disposé  aux  pas- 
sions ,  en  raison  de  son  animabiîité ,  et  les 
passions  doivent  être  diversifiées  et  modi- 
fiées selon  le  concours  etl  influencedes  causes 
susdites. 

D'abord ,  l'homme  a  plus  de  passions  ;  il 
est  aussi  plus  animable  ;  celui  qui  est  plus 
apte  à  l'esprit,  est  également  plus  disposé  aux 
passions  ;  et  le  même  individu  Test  plus  ou 
moins  ,  dans  certains  moments ,  selon  les  varia- 
tions de  sou  auimabilité.  J'ai  eu  occasion  de 
remarquer  maintes  fois  chez  un  individu,  que, 
quand  par  Inapplication  le  système  se  trouvait; 
affaibli  jusqu'à  un  certain  degré  ,  cet  indi- 
vidu était  très-disposé  à  la  colère  ;  de  très- 
petites  contrariétés ,  des  riens ,  étaient  capables 
de  le  faire  entrer  en  fureur.  Cette  dispo- 
sition diminuait  à  proportion  qu'il  s'appliquait 
I.  19 
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Inoins,  sa  doUceur  renaissait  après  quelques 
jours  de  repos  ;  et  on  voyait  que  sa  disposition 
à  l'emportement  et  à  la  douceur  était  alter- 
nativement occasionnée  par  le  travail  et  par 
le  repos  d'esprit  ;  elle  l'était  plus  promp- 
tement  ,  et  les  mouvements  étaient  plus 
violents  ,  lorsque  le  travail  était  accompagné 
d'un  régime  excitant. 

En  second  lieu ,  les  passions  sont  relatives 
à  l'état  des  organes  qui  agissent  et  qui  réagis- 
sent sur  le  système  ;  cet  état  varie  selon  1  âge 
et  les  affections,  qui,  changeant  les  relations 
du  système  avec  les  autres  organes ,  doivent 
occasionner  des  changements  dans  les  passions. 
C'est  ainsi  que  ,  conformément  à  la  loi  ,  par 
l'affaiblissement  de  la  vivacité  des  animations 
en  raison  de  l'habitude ,  et  par  les  changements 
qui  surviènent  et  dans  le  système  et  dans 
les  autres  organes  ,  l'âge  fait  voir  des  diffé- 
rences dans  les  passions;  Elles  varient  en 
outre,  d'un  individu  à  l'autre,  selon  le  rap- 
port entre  les  fonctions  ,  ou  le  tempérament , 
sélon  l'espèce  de  nourriture  ,  le  genre  d'ins- 
truction et  l'état  auquel  il  s'est  adonné  (/). 


(Z)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  savants  mémoires 
dis  M<  Cabanis ,  qixi  y  ont  rapport. 
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I .  lies  mouvements  nerveux  sont  excités  # 
et  les  organes  mus  plus  aisément ,  lorsque  la 
substance  nerveuse  a  une  faible  consistance; 
mais  alors  ils  ont  une  courte  durée  et  n'aug- 
mentent pas  en  intensité  ;  et  ils  sont  très- 
difïiciles  à  déterminer ,  lorsque  l'épuisemeut 
est  considérable.  Dans  ce  dernier  état  du 
système  ,  les  passions  sont  aussi  très-difficiles 
à  exciter;  elles  sont  faciles  et  durent  peu  dans 
l'autre  état.  En  général,  la  facilité ,  la  vivacité, 
la  force  et  la  durée  des  passions ,  comme  celles 
des  sensations  ,  ont  des  rapports  constants  , 
d'un  côté  ,  à  la  quantité  et  à  l'animabilité  du 
fluide ,  à  la  mobilité  et  à  la  consistance  de  la 
substance  blanche  ;  et  de  l'autre  ,  à  la  mobilité  , 
au  ton,  etc.  des  solides,  et  à  l'état  des  liqueurs 
animales  ;  ce  qui  nous  prouve ,  comme  il  a  été 
dit,  que  les  passions  sont  des  animations. 

De  plus  ,  il  est  reconnu  que  les  passions 
sont  des  causes  fréquentes  de  maladies  ner- 
veuses ,  et  qu'elles  peuvent  aussi  l'être  de 
diverses  lésions  organiques  ;  dans  le  premier 
cas ,  ou  la  maladie  consiste  dans  une  consom- 
mation trop  grande  de  fluide  ,  dont  la  répa- 
ration n'est  pas  facile  (62)  ,  ou  il  y  a  affection 
de  la  substance  médullaire.  Les  passions 
violentes  ou  profondes ,  et  celles  qui  durent 
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îocg-témps  usent  le  système  :  aussi  occasion- 
nent-elles plus  fréquemment  ces  maladies , 
'Ct  d'une  manière  semblable  à  celle  dont  elles 
sont  occasionnées  par  le  travail  forcé  d'esprit. 
Le  système  est  donc  animé  dans  les  passions. 
Mais  tout  mouvement  violent  dans  le  système 
en  excite  un  violent  dans  les  autres  organes, 
et  réciproquement.  Lors  donc  que  ces  ébran- 
lements se  répètent  souvent,  ils  peuvent  être 
suivis  d'altérations  organiques  ,  de  même  que 
s'ils  étaient  occasionnés  par  des  causes  immé- 
diates. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'objet 
extérieur  qui  excite  la  passion ,  n'agit  que  sur 
le  système  ;  c'est  que  touS  les  organes  peuvent 
être  remués  par  le  mouvement  du  fluide ,  qui , 
pour  être  général ,  n'a  besoin  que  d'être  énergi* 
que  (77);  c'est  qu'il  y  a  de  ces  secousses  qui 
s'effectuent  d'une  manière  semblable  à  celle 
d'une  commotion  électrique  ;  c'est  que  ces 
mouvements  extraordinaires  dans  les  organes, 
de  même  que  cèux  qui  leur  sont  habituels , 
s'exécutent  en  vertu  de  la  même  loi  (92)  , 
et  par  conséquent,  parce  que  le  fluide  nerveux 
y  est  extraordinairement  détenniné  dans  la 
passion.  C'est  ainsi  que  le  coeur  palpite,  dans 
la  joie  ;  que  ses  contractions  sont  plus  accé- 
lérées et  plus  fortes  ,  dans  la  colère  ;  que 
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Festomac ,  le  foie,  etc. ,  sont  affectés  dans  la 
frayeur  ;  qu'eu  un  mot ,  tel  ou  tel  organe 
éprouve  des  changements  k  un  degré  différent, 
mais  constamment  proportionné  au  mouvement 
du  fluide ,  primitivement  excité  par  l'objet, 
et  consécutivement  par  ces  changements.  Le 
mouvement  général  ,  dans  les  passions  vio- 
lentes ,  et  l'abattement  qui  lui  succède  ,  nous 
prouvent  que  le  système  a  souffert  des  pertes , 
et  par  là  même  qu'il  a  été  animé. 

232.  Le  système  de  la  circulation  est  presque 
toujours  intéressé  dans  les  passions  ;  c'est  parce 
que  le  nerveux  l'est,  et  que  l'un  ne  peut  l'être 
sans  que  l'autre  le  soit  aussitôt.  La  raison  de 
ce  fait,  et  le  mécanisme  suivant  lequel  il  ar- 
rive,  sont  faciles  à  comprendre,  en  consi- 
dérant que  c'est  de  l'action  réciproque  de 
ces  deux  systèmes  ,  que  résulte  immédiate- 
ment la  vie  qui  est,  par  cela  même,  variable 
suivant  la  quantité  d'action  de  l'un  et  de 
l'autre  (io5).  Et  comme  l'effet  dt  l'actioij 
du  sang  sur  les  bouts  nerveux  du  cœur  et 
des  artères  est,  dans  le  système  de  la  circu-r 
lation ,  proportionnel  à  la  quantité  et  à  la  qua-^ 
lité  du  sang,  et  à  la  quantité  du  fluide  ner-  . 
veux  ;  et  comme  Telfet  qui  résulte  du  mour» 
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vement  de  ces  organes  dans  Fautre  système  , 
et  uotammcîit  dans  le  cerveau  ,  est  propor- 
tionnel à  l'effet  ci-dessus,  il  s'ensuit  que,  dans 
les  passions  ,  le  cerveau  doit  être  modifié  par 
le  mouvement  artériel ,  selon  que  celui  -  ci 
l'est  par  l'action  ou  réaction  nerveuse.  On 
sent  donc  que  la  circulation  ne  peut  éprouver 
des  altérations  sans  que  les  fonctions  nerveuses 
subissent  des  changements  analogues,  etréci^ 
proquement, 

Eu  effet,  le  mouvement  de  constriction  et 
de  dilatation  du  coeur  et  des  canaux  artériels 
éprouve,  dans  les  passions  ,  des  variations  qui 
dépendent  visiblement  de  l'influence  nerveuse, 
et  doivent  être  relatives  k  la  quantité  ,  à  la 
vitesse  et  à  la  régularité  ,  ou  manière  quelle 
qu'elle  soit ,  avec  lesquelles  le  fluide  nerveux 
y  est  déterminé.  Par  exemple ,  dans  la  joie 
et  dans  la  vive  espérance ,  ces  canaux  sont 
plus  développés,  la  circulation  est  libre, 
ample  et  modérément  accélérée  ;  dans  la 
tristesse,  leur  calibre  semble  diminué,  et  la 
circulation  languit.  Dans  la  fureur ,  la  pâleur 
de  la  face  est  l'effet  d'une  constriction  forte 
et  prolongée  des  petites  artères,  occasionnée 
par  le  fluide  nerveux  qui  s'y  porte  en  très-r 
grande  quantité ,  le  cerveau  étant  d^ns  ceug 
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passion  fortement  mu  ;  dans  la  pem*  ou  la 
frayem- ,  au  contraire  ,  ce  signe  extérieur  dé- 
pend ou  peut  dépendre  de  ce  que  le  fluide 
nerveux  ne  concourt  pas  à  leur  mouvement. 
Dans  la  colère ,  la  rougeur  de  la  face  dépend 
à  la  fois  et  du  mouvement  nerveux  par  lequel 
le  fluide  est  déterminé  en  plus  grande  quantité 
vers  le  système  sanguin  ,  et  de  la  force  et  de 
la  vitesse  qu'acquiert  en  conséquence  la  cir- 
culation i  dans  la  honte,  elle  est  occasionnée 
par  le  fluide  qui ,  par  suite  de  l'im- 

pression faj^vjse  afflue  du  cerveau  au  vi- 
sage ,  et  animiL^\[us  vivement  ses  petites  ar- 
tères ;  si  cepend^\;.  on  est  très-sensible  ,  cet 
effet  ne  se  borne  p^\à  la  face ,  il  s'étend  à 
tout  le  corps ,  et  on  éprouve  une  sensation 
générale  de  chaleur.  Si  l'on  voulait  examiner 
en  détail  tous  les  effets  des  passions ,  on  re- 
connaîtrait aisément  que,  dans  les  divers  or- 
ganes,  comme  dans  le  système  de  la  circula- 
tion ,  ils  dépendent  des  mouvements  du  sys- 
tème nerveux  par  lesquels  le  fluide  est,  ou  dé- 
terminé en  cjuantité  extraordinaire  dans  tout 
le  corps  ou  dans  quelqu'une  de  ses  parties ,  ou 
est  empêché  de  s'y  porter  ;  et  cela ,  d'une 
manière  et  pendant  un  temps  qui  varient  selon 
l'état  du  système  et  des  auties  organes  ,  et 
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selon  la  nature  et  l'intensité  des  causes  d'ani- 
mations. 

233.  Les  passions,  quelles  qu'elles  soient, 
sont  autant  de  variations  qui  arrivent  dans  les 
fonctions  qui,  toutes  ensemble  et  à  un  degré 
déterminé  ,  constituent  un  certain  état  de  la 
vie.  En  général ,  ces  variations  sont  occasion- 
nées ,  soit  par  un  surcroît  d'action  des  causes 
habituelles  et  par  d'autres  causes  quelconques, 
ou  par  la  faiblesse  des  premières  et  le  manque 
des  dernières  ;  soit  par  un  surcroît  d'activité 
du  système  nerveux,  ou  par  sa  faiblesse;  et 
elles  ne  doivent  pas  être  toutes  comprises  sous 
le  nom  de  passion  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  une  grande  extension  au  sens  de  ce 
mot  ,  qui  pour  lors  ,  conviendrait  également 
bien  à  tous  les  phénomènes ,  tant  idéologiques 
que  phy&iologiques  et  pathologiques  ;  car  tous 
arrivent  en  vertu  de  la  même  loi  (92,  58). 
Il  est,  en  effet,  de  ces  derniers  phénomènes 
qui ,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par  quelqu'un 
de  leurs  signes,  ressemblent  aux  passions  ou 
aux  signes  par  lesquels  elles  se  manifestent. 
Par  exemple,  dans  la  joie  et  dans  la  colère, 
comme  dans  certaines  affections  maladives, 
dans  le  vin  même  ,  pris  à  une  certaine  quan- 
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tué,  la  circulation  est  forte,  accélérée  plus  ou 
moins ,  le  visage  est  enluminé ,  il  se  fait  un 
dégagement  plus  considérable  de  chaleur  ,^etc. 
Mais  cela  dépend ,  ou  d'un  accrois|sement  de 
puissance  que  le  sang  exerce  sur  le  cœur  et 
les  artères,  par  conséquent,  sur  la  quantité 
animable  de  ces  organes,  ou  d'un  accroisse- 
ment de  cette  quantité ,  en  conséquence  d'un 
mouvement  nerveux.  11  est  à  remarquer  que 
cette  dernière  circonstance  influe  plus  que  la 
première  sur  la  formation  des  passions  ,  mais 
que  seule  elle  ne  produit  pas  des  elfeis  qui  les 
caractérisent.  C'est  ainsi  que  les  palpitations 
du  cœur,  qui  peuvent  être  occasionnées  par 
une  cause  locale  et  par  une  sensibilité  irrégu- 
lière de  ses  nerfs ,  ne  font  partie  des  mouve- 
ments qui  constituent  une  passion ,  que  lors- 
qu'elles dépendent  d'une  plus  grande  quantité 
de  fluide  nerveux  déterminée  vers  cet  organe 
par  le  mouvement  qu'excite  l'objet  de  la  pas- 
sion ;  ou  si  l'on  veut ,  lorsqu'elles  suivent  et 
accompagnent  la  sensation  externe  ,  ou  sa  re- 
production en  l'absence  de  l'objet.  C'est  ainsi 
que  le  feu ,  ou  la  rougeur  du  visage  occasion- 
née par  des  mouvements  nerveux  dans  cer- 
taines affections  du  système,  par  une  irritation 
locale,  par  des  boissons  spiritueuses ,.  etc.;  ne 
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fait  pas  partie  ou  n'est  pas  le  signe  d'une  pas- 
sion comme  elle  l'est  dans  la  honte,  la  pudeur, 
la  colère.  ' 

254«  11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les 
passions  se  forment  toutes  les  fois  que  les  fonc- 
tions habituelles  varient  d'une  manière  très- 
sensible,  soit  par  des  causes  immédiatement 
ment  appliquées  aux  organes  externes  ou  au 
cerveau ,  soit  par  des  causes  qui  agissent  dans 
d'autres  organes  ,  où  les  altérations  qu'elles 
produisent  doivent  non  seulement  être  ana- 
logues à  celles  qui  leur  arrivent  dans  les  pas- 
sions ,  mais  s'étendre  en  outre  à  l'orgaue  cé- 
rébral ,  et  influer  par  là  sur  l'ordre  des  anima- 
tions externes.  Ainsi ,  si  les  organes  internes 
étaient  primitivement  affectés  de  la  même  ma- 
nière et  au  même  degré  qu'ils  le  sont  dans  une 
passion  quand  elle  est  excitée  par  un  objet 
externe  ,  ces  organes  pourraient  reproduire 
la  même  passion  ;  car ,  l'affection  d'un  organe 
cause  une  animation  qui  modifie  l'animation 
totale  en  raison  de  son  intensité ,  de  la  nature 
ei  de  l'importance  de  la  fonction  lésée. 

En  effet ,  un  organe  peut  souffrir  un  chan- 
gement ,  ou  par  une  cause  immédiate,  ou  par 
une  cause  qui  agit  sur  le  système  nerveux. 
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C'est  ainsi  que  l'organe  viril  entre  en  action 
à  la  vue  d'un  objet  ou  par  la  force  de  l'imagi- 
nation, et  par  un  chatouillement  que  le  seul 
contact  de  l'objet  y  excite  ;  c'est  ainsi  que  cer- 
taines odeurs  ou  certaines  saveurs  soulèvent 
l'estomac,  de  même  que  l'action  immédiate  de 
certaines  substances;  et  c'est  ainsi  que  l'im- 
pression reçue  par  un  organe  externe  ,  se  fait 
ressentir  dans  un  ou  plusieurs  autres ,  par  la 
médiation  ou  réaction  du  cerveau  :  aussi  per- 
çoit-il les  mouvements  dans  les  organes  où  ils 
sont  excités  ,  et  dans  ceux  auxquels  ils  vont  se 
communiquer  (169),  parce  qu  ils  y  occasion- 
nent des  changements  par  lesquels  le  mouve- 
ment nerveux  est  augmenté  dans  sa  réflexion 
vers  le  cerveau.  Ces  mouvements,  de  quelque 
manière  qu'ils  soient  déterminés  ,  sont  apper- 
çus  toutes  les  fois  qu'ils  s'exécutent  en  quan- 
tité suffisante  (170,  228);  et  puisque  le  cer- 
veau les  perçoit  avec  leurs  causes ,  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  ne  soit  animé  dans  les  pas- 
sions ;  il  l'est  même  au  point  que,  quand  une 
passion  est  extrêmement  vive ,  il  est  incapable 
de  raisonner, 

235.  Les  passions  sont  excitées  et  modifiées 
par  des  causes  morales;  elles  le  sont  par  des 
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causes  physiques;  et  certaines  substances,  telles 
que  le  vin  ,  les  liqueurs  spiritueuses  ,  les  exci- 
tants des  désirs  vénériens  ou  quelconques,  dis- 
posent aux  passions.  Dans  le  fait,  les  modifi- 
cations qu'apportent  ces  agents  concourent  à 
Jenr  formation  ;  il  ne  faut  alors  que  des  causes 
qui  les  excitent.  Le  vin,  par  exemple,  dispose 
à  la  joie  et  à  la  colère ,  et  ces  deux  passions 
ont  chacune  leur  objet.  Il  est  agréable,  comme 
nous  Pavons  vu,  de  faire  augmenter  modéré- 
ment l'activiié  ordinaire  des  fonctions  internes; 
cette  variation,  qui  se  manifeste  par  la  gaîté,  est 
occasionnée  par  le  vin,  parce  qu'il  anime  le 
système  par  le  goût  et  par  les  nerfs  de  l'esto- 
mac ,  et  parce  qu'il  influence  la  circulation 
qui ,  à  sou  tour ,  influence  les  fonctions  ner- 
veuses. 

Il  est  de  fait  que  les  sensations  externes  et 
les  idées  ,  comme  les  passions  ou  les  mouve-^ 
ments  qui  les  constituent  sont  plus  faciles  à 
exciter ,  et  plus  vifs  ou  pins  forts  lorsque  l'ac- 
tion de  leurs  objets  se  combine  avec  celle  des 
excitants  pris  intérieurement  ;  et  que ,  sans  le 
secours  de  ces  derniers,  les  objets  extérieurs 
seraient  sinon  insuffisants  pour  occasionner  une 
passion,  du  moins  pour  l'exciter  au  même  degré. 
Il  est  également  de  fait  que ,  quand  on  se  trouve 
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dans  un  état  pénible  ,  par  nne  suite  non  inter- 
rompue de  contrariétés  physiques  ou  morales, 
la  moindre  coiiU'ariété  qui  survient  alors  est 
une  cause  additionnée  aux  autres  ;  elle  est  ap- 
perçue  comme  un  obstacle  au  désir  de  sortir 
de  cet  état,  et  est  suffisante  pour  fiiire  entrer 
en  colère;  au  contraire,  quand  l'abattement 
a  succédé  à  cet  état  long-temps  continué  ,  des 
causes  puissantes  à  peine  peuvent-elles  faire 
ime  légère  impression.  Et  d'un  autre  côté , 
quand  on  est  dans  le  contentement ,  dans  la 
prospérité  ,  la  joie  est  aisée  à  exciter ,  et  les 
impressions  désagréables  n'ont  presque  pas  de 
force.  Or,  tout  cela  nous  fait  voir  pourquoi  les 
passions  sont  plus  aisées  et  plus  vives  dans 
certaines  circonstances ,  et  de  plus  qu'elles 
sont  des  animations  ;  Feffet  même  que  produit 
le  vin ,  pris  en  quantité  excessive ,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  dernier  objet;  car  alors  , 
l'organe  cérébral  en  est  accablé ,  ses  fonctions 
languissent ,  et  les  passions  aussi  bien  que  les 
sensations  ,  en  éprouvent  des  modifications 
analogues  à  l'état  de  cet  organe,  par  consé- 
quent à  celui  de  tout  le  système,  ou  elles  ne 
peuvent  point  se  former. 

aZ6.  Quel  que  soit  donc  l'état  des  organes 
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internes  et  celui  des  agents  qui  confcoiueut  a 
leurs  fonctions ,  il  me  semble  qu'à  eux  seuls 
ils  ne  constituent  point  les  passions ,  mais  qu'ils 
coopèrent  puissamment  ou  à  les  faire  naître-, 
ou  à  les  reproduire ,  à  les  faire  durer ,  à  les 
augmenter  ou  à  les  affaiblir,  à  faire  même  que 
ce  soit  telle  passion  plutôt  que  telle  autre, 
puisqu'ils  agissent  sur  le  système  ,  et  doivent 
V  déterminer  des  modifications  correspon- 
dantes à  leur  état  ;  ils  sont  le  siège ,  non  pas 
des  passions ,  mais  des  causes  qui  concourent 
aux  mouvements  nerveux  qui  les  constituent. 
Les  passions  sont  des  variations  qui  arrivent  à 
l'état  de  bien-être ,  en  conséquence  ou  de  l'ac" 
tion  de  causes  externes  ou  de  leur  privation  , 
mais  l'une  ou  l'autre  fortement  sentie ,  ou  sentie 
long-temps.  Lorsqu'en  effet ,  ces  causes  ani- 
ment le  système  de  manière  à  faire  varier  à 
un  certain  point  la  quantité  et  l'ordi^e  suivant 
lesquels  le  fluide  concourt  aux  fonctions  des 
parties  animales,  dans  l'état  ordinaire,  elles 
déterminent  dans  ces  parties  des  changements 
qui  ,  avec  les  animations  qui  les  produisent 
et  qui  en  résultent,  forment  les  passions  ;  ainsi, 
ces  changements  sont  le  produit  immédiat  du 
fluide  qui ,  par  suite  du  mouvement  imprimé , 
est  déterminé  en  quantité  extraordinaire ,  ou 
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dans  tous  les  organes  ,  ou  dans  quelques-uns 
d'eux  ,  et  manque  en  conséquence  de  se  por- 
ter dans  les  autres.  Dans  Tautre  cas ,  je  veux 
dire  dans  les  Tarialioas  qui  proviènent  du  dé- 
faut de  causes,  puisqu'elles  n'agissent  pas  ac- 
tuellement ,  et  que  leur  privation  est  sentie 
vivement  ou  long-temps,  il  n'y  a  point  de 
doute  que  le  système  ne  soit  animé ,  et  qiie 
ses  mouvements  ne  s'exéciuent  que  par  son. 
action ,  et  notamment  par  celle  de  l'organe 
cérébral,  ce  qui  est  un  peu  plus  fatigant,  et 
peut  contribuer  à  la  peine  qu'on  ressent  d'une 
privation  (  i85,  ïqS).  Il  suit  que  la  nature  des^ 
causes  est  une  des  circonstances  qui  différen- 
cient les  passions  des  affections  analogues  qui 
appartiènent  plutôt  à  la  pathologie.  Dans  tous 
les  cas,  les  effets  s'exécutent,  il  est  vrai,  en 
vertu  de  la  même  loi  (92),  mais  avec  cette 
différence  que ,  dans  la  passion ,  le  fluide  ner- 
veux, par  suite  de  l'action  ou  réaction  du  sys- 
tème sur  tels  ou  tels  organes ,  y  concourt 
plus  que  la  cause  ;  tandis  que ,  dans  l'affection 
correspondante,  c'est  la  cause  qui  y  coopère 
plus  que  le  fluide  :  une  preuve  de  cela  peut  se 
trouver  dans  la  différence  de  temps  pendant 
lequel  peuvent  durer  ces  deux  affections , 
l'une  et  l'autre  également  violentes ,  tout  le 
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reste  étant  d'ailleurs  égal  ;  celte  différence  dé- 
pend de  ce  que ,  dans  la  passion ,  le  mouve- 
ment des  organes  est  augmenté  par  le  fluide 
nerveux  qui,  pour  cela,  éprouve  une  grande 
déperdition  ;  et ,  dans  Tautre  affection ,  son 
intensité  est  plutôt  due  à  la  force  de  la  cause 
morbifique  ,  force  qui  peut  se  conserver  plus 
long-temps  la  même.  Une  autre  preuve  est  que 
les  mêmes  causes  n'excitent  pas  toujours  les 
mêmes  passions  ,  ou  ne  les  excitent  pas  au 
même  degré  ;  et  cela  dépend  de  la  variabilité 
de  la  quantité  animable. 

aSy.  Puisque  la  passion  est  une  animation  , 
il  doit  y  avoir  un  certain  rapport  entre  sa  quan- 
tité et  la  quantité  de  l'animation  totale  habi- 
tuelle ;  et  comme  le  plaisir  ,  la  douleur  et 
l'ennui  dépendent  de  certaine  quantité  d'ani- 
mation ,  la  passion  ,  suivant  sa  quantité  ,  doit 
être  gaie  ,  agréable  ,  triste  ou  désagréable  ;  ce 
qui  le  prouve  ,  c'est  qu'on  donne  le  nom  de 
joie  et  de  tristesse  au  plaisir  et  à  la  peine  , 
quand  ils  résultent  d'animations  qui  ont  une 
certaine  intensité  et  une  certaine  durée  ,  et 
dans  lesquelles  les  trois  ordres  ,  ou  du  moins 
ceux  des  externes  et  des  internes  ,  y  sont  in- 
téressés   c'est  qu'il  y  a  la  même  différence 


(  5oÔ  ) 

enirc  la  passion  guie  et  la  passion  chagrine  ^ 
qu'entre  la  sensation  agréable  et  la  sensatioa 
désagréable  >  c'est  que  la  joie  a  les  mêmeâ 
rapports  de  quantité  avec  la  colère  ou  la  fureur 
d'un  côté  ,  et  avec  la  tristesse  de  l'autre ,  qu'en 
a  le  plaisir  avec  la  douleur  et  l'ennui ,  qu'en  a 
l'état  heureux  avec  celui  de  grande  souffrance 
et  celui  de  langueur. 

De  plus ,  les  passions ,  comme  les  sensations  , 
peuvent  être  vives  ,  violentes  et  de  courte  du- 
rée ,  ou  faibles  et  plus  durables  >  c'est  selon. 
CCS  circonstances  ,  et  selon  la  nature  et  la  com- 
position des  perceptions ,  qu'on  leur  donne  tel 
ou  tel  autre  uom  ;  et ,  quelles  qu'elles  soient  , 
elles  ne  sont  qu'autant  de  variations  que  leurs 
causes  apportent  dans  la  vie  (234,  256),  par 
conséquent  dans  les  fonctions  qui  l'intègrent , 
et  dans  les  passions ,  elle  prend  de  la  force  ,  ou 
elle  s'affaiblit  conformément  à  la  loi  (  58,  92  ). 

238.  Dès  que  le  besoin  est  senti  (  184 ,  i85), 
le  désir  se  forme  ;  il  peut ,  comme  le  besoin  , 
comme  le  plaisir  et  la  peine  ,  être  considéré 
selon  les  variations  de  l'état  de  bien-être ,  et 
distingué  en  genres  et  en  espèces  comme  les 
sensations  ;  car  le  désir  naît  d'une  perception 
composée,  puisqu'elle  renferme  une  différence 
I. 


(  3o6  ) 

ôf)|ierçvle  :  or,  cette  différence  peut  se  trouver 
entre  l'état  actuel  et  un  autre  passé ,  ou  entre 
une  de  ses  sensations  composantes  et  une  autre 
éprouvée. 

On  peut  remarquer  que  souvent  le  besoin  , 
la  passion  èt  le  désir  se  confondent  ou  se  com- 
pliquent. Le  besoin  est  toujours  accomp  tgné 
de  désir  ,  puisque  ce  dernier  naît  du  besoin  et 
dure  autant  que  lui  ;  et  il  ne  faut  au  désir  que 
d'être  vif,  ou  de  se  prolonger  assez  long-temps  t; 
pour  qil'avéc  sa  cause ,  je  veux  dire  ,  la  sen^^ 
sation  de  besoin  ,  il  soit  une  passion.  C'est 
ainsi  que  le  besoin  vénérien  ,  avec  le  désir  de 
le  satisfaire  ,  devient  passion ,  si  l'un  et  l'autre 
"sont  sentis  fortement  ou  long-temps  ;  les  obs- 
tacles à  raccbmplissemeiit  de  ce  désir  faisant 
durer  le  besoin  et  l'augmentant  ,  influent  > 
comme  on  le  sait  ,  sur  l  énergie  et  la  persis- 
tance de  l'amoiu' ,  dans  lequel  on  peut  alors  dis- 
tinguer deux  besoins  ,  l'un  physique  ,  l'autre 
idéal.  Nous  avons  dit  que  la  passion  en  général 
est  une  animation  composée  et  réfléchie  dans 
lê  sens  mécanique  (  227  ,  228  ).  Le  désir  est 
une  tendance  qui  résulte  d'une  animation  com- 
posée et  réfléchie  ,  mais  dans  le  sens  idéolo- 
gique :  de  là  il  suit  que  la  passion  est  une  sen- 
sation compliquée  ,  puisqu'elle  renferme  le 
désir. 
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■25g.  Le  désir  est  la  tendance  à  opérer  un 
changement  dans  son  état ,  en  coi  séquence 
(Fune  différence  apperçne  avec  le  meilleur 
état  connu.  L'homme  est  constamment  animé 
du  désir  de  jouir  beaucoup  et  long-temps  ;  il  a 
une  tei'.dance  permanente  à  se  procurer  le  plus 
grand  bonheur  et  le  plus  dui-able  ,  te-udarice 
qui  malheureusement  ne  dépasse  que  trOp  sou- 
vent les  bornes  de  ses  moyens  et  de  s:i  tapa-" 
cité  ,  et  va  même  jusqu'à  lui  faire  négliger  lés 
agréments  de  là  vie  pour  un  bouheur  futur  , 
tout  h  la  fois  suprême  ,  invariable  et  éternel; 
en  se  transformant  ainsi  en  une  avidité  déme- 
surée ,  folle  si  l'on  veut,  elle  nous  fait  voir 
par  quels  moyens  il  est  possible  de  rendre 
l'homme  religieux  :  revenons  h  notre,  objet. 
Soit  que  Thomme  veuille  affaiblir ,  soit  qu'il 
veuille  augmenter  la  quantité  de  l  animations 
totale  actuelle,  ou  changer  quelqu'une  de  ses 
partielles  externes  ,  qui ,  même  par  sa  pro- 
longation, peut  lui  devenir  désagréable ,  c'est 
uniquement  pot^r  se  rendre  heureux  ;  èt  pour 
cela,  il  est  nécessaire  qu'il  cherche  ou  qu'il 
évite  l'une  des  deux  circonstances  de  la  loi  (i6)  * 
d'où  l'on  voit  pourquoi  son  désir  permanent 
donne  nécessairement  l+eu  aux  désirs  desr 
moyens  pour  l'accomplir.  En  effet ,  on  dëv 
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«ïre  d'abord  sortir  de  l'état  de  souffrance  ou 
de  malaise  ,  dès  qu'on  l'éprouve.;  et  ce  désir 
de  changer  d'état  fait  naître  celui  des  causes 
qui  peuvent  y  coopérer  ;  car  ,  pour  passer 
d'un  état  à  l'autre,  il  est  nécessaire  de  changer 
la  quantité  de  l'animation  actuelle  ;  et  dès 
qu'on  connaît  que  tel  objet  peut  faire  changer 
l'état  de  faiblesse  ou  de  douleur  en  celui  de 
bien-être  ,  et  que  tel  autre  objet  peut  faire 
changer  ce  dernier  état  en  celui  de  douleur 
ou  d'ennui  ,  l'on  désire  la  présence  de  l'un  , 
on  désire  éviter  la  présence  de  l'autre  ;  on  est 
incliné  vers  le  premier  ,  et  on  est  repoussé  par 
l'autre.  Ces  deux  désirs  ,  ou  les  deux  actions 
qui  les  suivent,  ,  ont  une  direction  opposée 
l'une  à  l'autre  ;  c'est  aussi  à  cause  de  cette 
différence  ,  qu'on  donne  plus  spécialemeut  au 
premier  le  nom  de  désir ,  et  au  dernier  celui 
d'aversion. 

240.  Le  plaisir  résulte  d'une  certaine  quan- 
tité; d'animation  physique  ou  mentale  ;  celte 
dernière  est.  moins  vive  que  la  physique  ;  ei 
nous  avons  vu  que  cette  différence  est  ou  peut 
être  apperçuc  dans  une  mentale  (224).  De 
plus,  une  mentale  fait  partie  des  animations 
qui  toutes  ensemble  forment  l'état  actuel  du 
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sysîème  ;  il  y  a  un  rapport  entre  elle  et  cet 
état ,  et  entre  celui-ci  et  Tétat  heureux.  Le 
bonlieuT  est  en  raison  des  animations  a£?,réal)les , 
et  ceiles-ci  en  raison  de  leur  vivacité  ois  du 
plaisir  qu'on  perçoit  ;  et  puisque  le  plaisir  est 
plus  vif  dans  les  animations  physiques ,  et  qu'en 
présence  des  objets  l'homme  penche  plus  vers 
celui  qui  peut  lui  causer  un  plus  grand  pLiisir, 
dans  les  mentales  il  doit  être  sollicité  aux  ani- 
mations physiques ,  à  se  mettre  par  conséquent 
en  présence  de  leru^s  objets. 

Il  suit  de  là  qu'un  désir  résulte  de  la  per- 
ception composée  de  celles  d'une  animation 
mentale  ou  de  son  objet ,  de  l'état  actuel ,  et 
de  la  différence  de  l'animation  physique  avec 
la  mentale  ;  c'est  en  effet  en  raison  de  cette 
différence  ,  et  de  celle  entre  l'état  actuel  et 
celui  où  Von  était  dans  l'animation  physique  , 
qu'on  est  sollicité  à  l'action  de  se  procurer  la 
jouissance  de  l'objet. 

Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  désirer , 
lorsque  la  mentale  est  aussi  vive  que  la  phy- 
sique (  214,  2i5)  ;  et  effectivement,  quand  la 
mentale  est  assez  vive  pour  se  croire  en  pré- 
sence de  son  objet ,  on  jouit  comme  s'il  agissait 
de  nouveau  ;  alors  aussi ,  ou  il  n'y  a  pas  lieu 
à  réflexion ,  pour  s'appercevoir  qu'il  est  ab- 
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sent,  ou  l'on  apperçoit  qu'il  ne  produu-aît  pas 
îuî  plus  grand  effet  ,  un  plus  grand  plaisir  ,  s  il 
était  présent.  On  sait  d  ailleurs  que  l'imagina- 
tion peut  suppléer  au  défaut  de  certains  plai- 
sirs physiques  ;  je  dis  certains  plaisiis  ,  parce 
qu'elle  ne  peut  complètement  suppléer  à  ceux 
que  causent  les  objeis  qui  ont  un  double  usage 
dans  l'économie  animale  (102). 

24i«  Lorsqu'on  jouit  beaucoup  actuellement, 
on  est,  il  est  vrai,  animé  d'un  désir,  mais  c'est 
de  celui  de  jouir  long- temps  j  et  réciproque- 
ment ,  loi  squ'on  jouit  eu  qu'on  est  assuré  de 
jouir  long-tentps  ,  on  désire  jouir  beaucoup. 
De  là  on  voit  que  le  désir  permanent,  soit  qu  il 
6e  boi  ue  à  l'inleusité  ou  à  la  durée  de  jouis- 
■sanee, ,  soit  qu'il  les  renferme  touies  les  deux  , 
ne  finit  qu'avec  la  vie  ;  mais  que  les  désirs  par- 
ticuliers et  variés  finissent  avec  la  jouissance 
des  objets  ,  dès  qu'ils  sont  accomplis.  Il  y  a 
plus  ;  c'est  que  ces  derniers  naissent  et  finis- 
sent ,  sont  modifiés  el  limités  ,  suivant  l'abon- 
■dance  et  la  consommation  du  fluide  nerveux, 
et  suivant  l'état  de  tout  le  coips  ,  je  veux 
dire  ,  suivant  les  deux  circonstances  de  la 
loi  (  93 ,  86 ,  87  ).  Ce  sont  aussi  ces  mêmes 
causes  ,  variables  suivant  les  différents  âges  , 
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;qni  font  naître  de  nonveaiix  désirs  ,  qui  les 
changent  et  les  mcydilient  dans  Jes  diverses 
époques  de  la  vie. 

242.  En  général  ,  l'abondance  ou  le  défaut 
de  certaine  quantité  de  fluide  nerveux  eny 
gendre  le  désir  du  mouvement  ou  du  repos  , 
soit  des  muscles ,  soit  du  cerveau  et  des  orr- 
ganes  des  sens ,  soit  des  ofgànes  de  la  diges- 
tion ,  suivant  que  cette  abondance  ou  ce  défaut 
se  fait  sentir  dans  telle  ou  dans  telle  autre 
partie  du  système.  Lorsque,  conformément  aux 
phénomènes  de  la  vie,  l'état  de  bien-être  vient 
à  varier  par  la  quantité  du  fluide  nerveux  ,  il  y 
a ,  ou  besoin  par  excès  de  fluide  qui  donne 
lieu  ail  désir  du  mouvement ,  ou  besoin  par 
défaut  qui  fait  naître  le  désir  du  repos  (184, 
i85,  238  .  11  p€ut  également  varier,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  par  les  causes  des  ani- 
mations; on  sent  que  l'excès  et  le  détaut, 
soit  de  fluide ,  soit  de  causer ,  dérangeant  l'état 
où  l'homme  se  plaît,  donnept  lieu  au  désir , 
c'est-à-dire,  à  la  tendance  à  se  remettre  dans 
le  même  état.  Mais  on  s'attache  à  une  jouis- 
sance avec  la  même  forcé  qui  a  causé  1^ 
désir  ;  dans  l'état  heureux  ,  il  y  a  donc  une 
volonté  ou  cause  qui  retient  et  attache  l  ]bo.mrp.e 


à  cet  état ,  et  par  lui  aux  objets  de  plaisir  : 
or,  pendant  la  vie  eutièro  ,  l'homme  jouit, 
souffre  ou  s'ennuie  ,  et  désirant  dans  toutes 
ces  trois  manières  d'être  ,  il  désire  toute 
sa  vie.  Il  en  résulte  qu'il  est  constamment 
animé  du  désir  d'être  heureux ,  et  que  les  de- 
sirs  quelconques  naissant  des  variations  qui  ar- 
rivent dans  son  état ,  ne  sont  qu'autant  de  va-" 
riations  du  désir  constant  qui  doit  nécessai- 
rement changer  d'objets  ,  d'après  les  modifi- 
cations qui  surviènent  à  l'état  heureux.  La 
force ,  en  effet,  qui  sollicite  l'homme  à  se  sous- 
traire à  la  douleur  et  à  l'ennui ,  est  la  même 
que  celle  qui  le  retient  au  plaisir,  la  même 
que  celie  C[ui  le  détermine  à  désirer  ;  mais  les 
plaisirs  sont  bornés  par  les  lois  des  animations , 
et  quoique  leurs  objets  puissent  encore  agir , 
et  que  l'homme  soit  toujours  enclin  au  plaisir, 
le  désir  d'être  heureux  ,  toujours  le  même  à 
son  égard  ,  s'affaiblit  ou  se  change  en  aversion 
relativement  à  ces  objets.  11  a  été  dit  plus 
haut  (  258,  aSg),  que  les  désirs  proprement 
dits  supposent  une  différence  apperçue  ;  cette 
condiiîon  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  , 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  désir  permanent; 
et  si ,  dans  la  jouissance  ,  il  y  a  une  différence 
apperçue,  c'est  cçUe  de  cet  état  avec  l'état 
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passé  ou  prévu  d'ennui  ou  de  souffrance  ;  jouis- 
sance qui  est  d'autant  plus  sentie  ,  que  celte 
différence  est  plus  grande. 

On  peut  donc  se  former  une  idée  simple  et 
générale  de  ces  phénomènes  ,  en  les  envisa- 
geant sous  le  rapport  de  la  quantité  du  mou- 
vement nerveux  ,  et  relativement  aux  deux 
circonstances  qui  l'occasionnent.  Lorsque  la 
quantité  actuelle  de  ce  mouvement  est  celle 
dans  laquelle  on  éprouve  du  bien-être,  l'homme 
jouit.  Vient-elle  à  s'altérer ,  l'homme  sent  aus- 
sitôt le  besoin  par  excès  ou  par  défaut  ;  de  là 
la  tendance  à  se  rétablir  dans  le  même  état  de 
cette  volonté  qui  l'attachait  à  la  jouissance  ; 
de  là  aussi  le  désir  des  moyens  par  lesquels  il 
croit  pouvoir  changer  le  mal-être  en  bien-être. 
L'altération  de  cet  état  est- elle  considérable  ; 
le  besoin  ,  par  conséquent  le  désir ,  est  vif. 
Est-elle  persistante,  le  besoin  ou  le  désir  l'est 
également  ;  et  pour  qu'il  le  soit,  il  suflit  qu'à 
l'intensité  du  besoin ,  réel  ou  imaginaire  ,  se 
joigne  la  difficulté  d'accomplir  le  désir  auquel 
on  donne  le  nom  de  passion  ;  car  la  passion 
diffère  de  la  sensation  qu'on  éprouve  ou  qu'on 
désire  éprouver  ,  par  la  quantité  et  la  durée 
de  l'animation  (aSy)  ;  et  les  passions  diffèrent 
entre  elles  par  la  quantité  et  la  durée  d'anima- 
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■lion  ,  et  par  les  causes  avec  lesquelles  on  croît 
le  mieux  ou  uniquement  pouvoir  atteindre  au 
bonheur,  objet  de  la  passion  primitive,  source 
de  toutes  les  passions.  Mais  il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  que  le  besoin  se  fasse  sentir 
actuellement,  pour  qu'il  y  ail  un  désir;  l'homme 
est  prévoyant  ;  la  prévoyance  est  une  cause 
fréquente  de  désirs  ,  et  influe  sur  l'énergie  ou 
sur  la  durée  de  certaines  passions  ;  et  jointe  au 
■degré  d'auimabilité  par  lequel  I  homme  se  dis- 
tingue des  autres  espèces  animales  ,  elle  con- 
tribue à  ce  qu'il  ait  plus  de  passions. 

245.  Un  désir  peut  être  d'une  vivacité  et 
d'une  durée  différentes  ;  sa  vivacité  est  relative 
à  la  disproportion  entre  la  quantité  animable  et 
la  force  des  causes  d'animation  ,  je  veux  dire  , 
à  l'abondance  du  fluide  et  à  la  faiblesse  de  ces 
causes ,  ou  à  leur  force  excessive  et  à  l'affai- 
blissement du  sj'stème  ;  et  la  durée  d'un  désir 
est- relative  à  son  intensité  et  au  temps  qu'il 
faut  pour  qu'il  soit  accompli ,  ou  pour  que  de 
la  tendance  on  passe  à  l'acte  de  jouir. 

Mais  puisque  le  désir  est  en  raison  de  la  dif- 
férence variable  entre  l'état  actuel  et  celui  de 
bien-être ,  proportionnel  par  conséquent  au  rap- 
port de  l  animation  physique  ou  de  son  objet 
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avec  cet  état ,  il  arrive  que  dans  certaines  cir- 
constances on  désire  plus  vivement  les  mêmes 
choses  que  dans'  cei  iaines  autres.  De  plus  ,  les 
animations  physiques  varient  d^intensité  ;  dans 
les  mentales  agréables,  l'homme  est  sollicité  à 
les  rendre  physiques  ,  parce  que  ces  dernières 
sont  plus  vivc^ ,  et  qu'ainsi  son  bien-être  en 
est  accru  ;  et  la  vivacité  des  mentales  étant  pro- 
portionnelle à  celle  des  physiques  (212),  le 
désir  est  en  raison  composée  des  différences 
appercues  entre  les  quantités  ou  les  vivacités 
des  animations  ,  par  conséquent  entre  leurs 
objets  et  entre  Fétat  actuel  et  celui  vers  lequel 
on  penche.  C'est  ainsi  que  ,  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  on  désire  certaines  choses  pré- 
férabl  émeut  à  d'autres ,  soit  parce  qu'elles  seules 
peuvent  changer  l'état  actuel  en  celui  de  bien- 
être  ,  soit  parce  qu'elles  peuvent  déterminer 
un  plus  grand  bien-être ,  et  que ,  dans  un  cer- 
tain état ,  on  désire  plus  vivement  la  même 
chose. 

Concluons  qu'un  désir  résulte  de  la  compo- 
sition des  animations ,  dont  l'une  est  physique , 
celle  de  l'état  actuel ,  ou  l'une  des  animations 
imernesou  externes  qui  le  composent;  et  l'autre 
est  mentale  ,  celle  d^m  état  éprouvé  ou  cru 
meilleur ,  ou  celle  d'une  cause  ou  de  l'effet 
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qu'ellq  peut  produire*,  et  de  la  perception  de 
la  différence  susdite  :  c'est  la  tendance  que 
cause  la  sensation  d  un  besoin  quelconque  vers 
Fobjet  propre  à  le  satisfaire. 

244*  Pour  voir  maintenant  combien  est  simple 
la  manière  dont  on  peut  concevoir  ces  faits 
idéologiques  ,  à  l'aide  des  lois  mécaniques  , 
nous  allons  résumer  en  peu  de  mots  l  objet  de 
ce  chapitre. 

Une  animation  arrive  en  vertu  de  la  loi  (16)  ; 
sa  quantité  varie  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ses 
deux  circonstances  (  58 ,  92  )  ;  et  en  raison  de 
cette  quantité,  l'animation  est  partielle  ou  gé- 
nérale ,  agréable  ou  désagréable.  L'animation, 
est  déterminée  dans  un  organe,  ou  par  l'appli- 
cation immédiate  d'une  cause ,  ou  par  un  mou- 
vement nerveux  excité  dans  le  cerveau.  Les 
organes  agissent  et  réagissent  .les  uns  sur  les 
autres  ;  l'animation  qui  résulte  de  cette  action 
ou  de  cette  réaction  sur  le  cerveau  ,  doit  être 
analogue  au  mode  d'action  des  organes  ;  et  sa 
quantité  et  sa  durée  doivent  être  relatives  ,  non 
seulement  à  la  force  et  à  la  durée  des  causes 
qui  l'excitent  et  à  la  quantité  animable ,  mais 
aussi  à  l'état  des  organes  qui  agissent  ou  réa- 
gissent sur  le  cerveau.  Dans  la  réaction,  ie 
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mouvement  nerveux  est  réfléclii  ;  et  puisqu'il 
est  modifié  ,  et  même  augmenté  par  l'organe 
qui  réagit ,  lorsque  la  quantité  d'animation  est 
considérable  ,  et  que  le  mouvement  s'étend 
du  cerveau  à  tout  le  système  ,  ce  mouvement 
se  réfléchit  des  divers  organes  sur  le  cerveau , 
et  là  il  est  composé  des  mouvements  modifiés 
chacun  par  la  nature  particulière  de  ces  organes. 

En  outre  ,  il  n'est  point  indifférent  à  l'homme 
d  êti'e  animé  d'une  manière  et  à  un  degré  quels 
qu'ils  soient  ;  si  l'on  supposait  que  son  premier 
état  fût  celui  où  la  quantité  d'animation  totale 
n'est  ni  trop  faible  ni  excessive  ,  et  qu'elle 
continuât  à  s'exécuter  uniformément ,  la  per- 
ception serait  dans  tous  ses  instants  la  même  , 
et  étant  supposée  la  première  ,  l'organe  ne 
saurait  en  avoir  d'autres  :  l'homme  jouirait,  et 
voilà  tout.  Mais  cet  état  est  variable  ;  et  dès 
qu'il  varie  ,  Thomme  apperçoit  le  changement 
qui  est  survenu  ,  et  dans  toutes  ses  animations 
successives  il  est  animé  du  désir  ,  soit  de 
changer  de  manière  d'être  si  l'animation  est 
désagréable  ,  puisqu'il  en  connaît  une  meil- 
leure ,  soit  de  continuer  sa  manière  d^étre  ac- 
tuelle, ou  de  la  rendre  encore  plus  agréable  , 
sachant  qu'il  est  possible  qu'elle  cesse,  ou 
qu'une  plus  agréable  puisse  lui  succéder.  . 
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Des  animations  perçues  dans  lenrs  relations 
de  quantité  et  de  qualité,  avec  les  différents 
états  et  les  différentes  parties  du  système,  ré- 
sultent les  tendances  à  opérer  des  changements 
dans  leur  quantité  ou  dans  leur  qualité,  et  les 
désirs  sont  et  doivent  être  proportionnels  aux 
quantités  d'animation,  ou  à  la  différence  entre 
ces  quantités  et  celles  qu'on  voudrait  détermi- 
ner dans  le  système;  et  selon  leur  intensité, 
leur  durée ,  les  causes  et  le  temps  pendant 
lequel  elles  peuvent  occasionner  du  plaisir  ou 
de  la  peine,  et  selon  les  circonstances  qui  s'y 
joignent,  on  leur  donne  le  nom  de  telle  ou 
telle  passion. 

Les  passions  sont  des  animations  auxquelles 
se  joint  constamment  un  désir;  ce  sont  des 
mouvements  réfléchis  et  composés  plus  ou 
moins ,  dont  les  différences  se  tirent  des  causes, 
de  Tanimabilité,  des  organes  mus  ou  qui  réa- 
gissent, et  de  la  quantité  et  de  la  durée  dti 
mouvement  ;  ce  sont  à  la  fois  et  les  désirs  et  les 
causes  qui  les  fout  naître  immédiatement ,  je 
veux  dire  les  animations  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
la  condition  d'une  certaine  intensité  ou  d'une 
certaine  durée,  par  laquelle  on  les  différencie 
et  des  sensations  et  des  désirs  proprement  dits. 

Tout  ce  qui  favorise  le  désir  permanent  est 
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agréable,  et  ce  qui  peut,  ou  ce  qu'on  croît 
pouvoir  le  favojiser,  est  ou  peut  être  un  objet 
cîe  desh';  au  conti'aire,  tout  ce  qui  s'oppose  à 
cette  tendance  èat  pénible,  et  ce  qu'on  croit 
capable  de  Ja  conti  arier  est  un  objetd'aversion; 
car  c'est  parce  qu'on  penche  au  plaisir  qu'on 
désire  l  objct  qui  peut  le  produire,  et  qu'on  a 
de  l'aversiqii  pour  l'objet. qui  occasionnerait  de 
k  peine.  Mais  des  obstacles,  peuvent  s'opposer 
aux  désirs,,  et  de  cette  résistau ce  résultent  des 
passions. qui  varient  suivant  la  nature  et  la  force,- 
et  du  désir  et  de  l'obstacle,  ou  suivant  l'excès 
de  l'un  sur  l'autre;  à  quoi,  l'on  doit  ajouter  la 
confiance,  ou  ,1a  défiance  de  ses  propres  forces 
pour -vaincre  la  résistau cé.  C'est  ainsi  que  la 
colère  ou  la  fureur  est  èxcitée  par  une  cause 
qui  s"oppose  à  la  tendance  permanente,  en  dé-^ 
rangeant  puissamment  la  manière,  d'être  açr^ 
tuelle.;  la  quantité  d  animation  y  est  excessive^ 
et  l'aversiou,  proportionnelle  à  ,1a  quantité  dfe 
l'animati<>n  pénible  doit  être  violente  ;  c'est 
aussi  en  raison  de  cette  quantité ,  en  raison  de 
la  violence  du  désir ,  qu'on  s'emporte ,  qu'on 
agit  ou  qu'on  voudrait  agir  contre  l'objet  qui 
nous  a  offensés  ;  car  l'action  sriivrait  immédia-r 
tement  ce  désir,  si  l'on  avait  confiauce  dans 
8e&  forces,  et,si,  d'un  autre  côté,  on  n'était 
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pas  i'etenu  par  la  crainte  du  mal  qui  résulterait 
de  Faction  pour  soi.  Dans  la  haine,  le  désir 
de  nuire  à  l'objet  haï  est  caché  et  plus  durable; 
les  obstacles  à  ce  désir  ont  plus  de  force  que 
dans  la  colère,  Tanimalion  n'étant  pas  au  même 
degré  de  violence;  et  si  à  la  faiblesse  de  ses 
forces  se  joignait  une  résistance  invincible  à  sa 
tendance,  on  aurait  l'accablement,  ou  la  tris- 
tesse unie  à  l'aversion.  Les  mêmes  passions 
sont  modifiées  différemment  par  les  causes 
internes  et  externes;  et,  quelles  qu'elles  soient, 
elles  sont  toutes  autant  de  variations  des  fonc- 
tions, dans  lesquelles  le  système  nerveux  y 
contribue  plus  que  les  causes  de  ces  fonctions. 
Ainsi,  il  est  bien  évident  que  c'est  daùs  la 
double  propriété  du  fluide  nerveux  (i8),  dans 
sa  quantité  relative  ,  et  dans  cette  loi  que  la 
force  des  causes  doit  être  eu  raison  inverse 
de  la  quantité  animable,  qu'on  trouve  la  raison 
du  plaisir  ,  de  la  douleur  et  de  l'ennui ,  du 
besoin  ,  du  désir ,  de  la  passion  ,  enfin  de 
l'activité  en  général  de  toutes  les  fonctions. 

Je  prie  le  lecteur  d'être  indulgent  sur  la 
longueur  donnée  à  cet  objet,  à  cause  de  sa 
grande  importance  dans  les  sciences  moralf^s. 

11  est  aisé  de  remarquer  que  nous  n'avons 


fait,  dans  cette  section,  que  considérer,  sui- 
vant un  très-petit  nombre  de  lois  mécaniques , 
tous  les  phénomènes  compris  dans  les  denx 
classes  àc  fonctions  ;  mais  qui  suffit  pour  nous 
préparer  à  envisager ,  delà  manière  la  plus 
simple,  les  fonctions  cérébrales  relatives  à 
rintelligence  et  à  la  volonté,  qui  fout  Fobjet 
de  la  section  suivante. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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